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. I • 

HISTOIRE 

a 4 

ANCIENNE. 



RESSEMBLANCE 

ENTRE LES DIEUX DE L'INDE, DE LA 

GRÈCE ET DE L'ITALIE (i). 

Quand les faits ne viennent pasa l'appui dea 
raisonnemensy il y a de la témérité à prétendre 
qu'un peuple idolâtre ait emprunté d'un autre 
^peuple ses dieux, ses cérémonies et ses dogmes; 
mais lorsque dliTti eus systèmes tlç polythéisme 
présentent des traits de rçssmhlance trop mar- 
qués pour être l'effist du hasard , nous ne pou«- 
vous guères nous empêcher de croire qu'il a 
existé 9 de temps immémorial ^ quelque liaison 

(x) Mémoire de Calcutta, ou Société asiatiqae, €* I, 
FFittiam Jones, président. 

Tu m, IL HUt. anc, x 
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entre les différeas peuples qui les ont adoptés* 

Je me propose fji'iil^^iu^r dms çti e^sai une 
ressemblance de ce genre entre le culte popu- 
laire des anci^a^ I^^bil«iaâ 4e la Grèce et de TI- 
ialie , et celui des Hindous (i), D-un autre càté 
il existe beaucoup d'analogie entre leurs étran- 
ges religions et celles de l^JËgypte j de la Chine y 
de la Perse , de la Phrygie , de la Phénicie et 
de la Çyrie , auj^^uelies nous ne risquons rien 
d'ajouter celles de quelques royaumes méri- 
/dipn^fix, mèiHG (l^s ïk^ de TAmérique; taa- 
dis que syft^in^ gqù^m » qui prit )e dessus 

dans les régions septentrionales de l'Europe, 
non-seulement avait j'^m^ogie avec ceux de 
la Grèce et dé lltalie , mais était presque le 



(f) 'U f^«tèi»s feiigienic 9isdQvit dit J4f if^^ 

0Îè^, pi3i|( éiTp r9g9r4é çonime le plq» simple et bplu^ 

pmr qui jfiniais existé , si Ton en juge par cette beilf 
j»ro£eMiQo 4o ioi ^rée iit^aiemeat Hi^ Védas : 

impalpable^ impasfikh» 9ifm^t^$^^ ^^4wn^s {«^ 

Jf^ff}^ ^POf qnU^i^ (^9^^^y^ ^^^^^ c/ipi^f^ 

M. Langlàs donne ensuite un précis très-rapide , mais 
■usai très-fidèle de la théologie indienne , dans laquelle il 
tat àiséd^fecônoaitm la pureté éa culte prinitif veuda 
autrefois â PEtreaaprtme. - 



Digitized by Google 



s 



(5) 

inémeiBolia im auite costume » avec une bro- 
derie dUmagea YMblement aaiaiiques. Si j'éiar 
Mk €06 proposâtioM d'une manière lalîflfiû- 
santé y il nous sera permis d'en conclure uœ 
affinîtii giaénde^ntre les babil^aft If^splua diiF- 

tingués du monde primitif, à Pépoque trop 
xeculéc pu ils,sécai:tèrent cb Taé^cMi^a lai- 
flonvble du seul vrai dieu. 

Il parait que les sources de toutes les myOuh 
logiiesaont au nombre de quatre: 1/ la vérité 
historique ou naturelle a été convertie en fable 
^ar Fi^orance» riniiapnation » la flaAteEÎe oa 

la stupidité f c'est ainsi qu'on imagine qu'un 
roi d/ç Grète , dont ou avait découvert le tomr 
lieaa dans cette tle , était le dieu de Tolywpe ; 
et que Minos , législateur de ce pays « ^taiit son 
fils y et rendait la justice aux âmes des inpi1#. 
X»'absurde apothéose de quelques hommes vrai* 
ment grands^ ou de petits bommies ^Quissem^ 
appelés grands , a produit des erreurs grossières 
dans io^utes ies p^^eai du i^ioude idfMxicp | 
s.* leur seconde source par«tt avçjr été nna 
admiration exces^sive 4^ cor jt/i çélestai » et^ 4u 
bout d'un certeûi teipps f les systipies fit les 
calculs des astronome^. J)g là vint ^ne ^ ortiw 
coa^déraUe de la mytbplfvi^ lég^rptimu et 
grecque j le sabéisme ou çulte Ap9 aétre^ et des 
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étoiles , en Arabie ^ les types ou emblèmes de 
xnilir ou du soleil $ Texleiisioii prodigieuse du 
culte des élémens ; 5.® la magie poétique a settle 
créé de^ divinités poétiques , sa principale af- 
faire étant de personnifier les notions les plus 
abbtraittâ , tt de placer une nymphe ou ungé* 
nie dafis chaque bosquet et presque dans cha^ 
que fleur. De là vient qu'Hygie et Jason , la 
santé et le remède , sont les poétiques enfans 
d'F.sculape , qui fut lui-même ou un médecin 
distingué ou la science médicale perfectionnée; 
'4.^ les métaphores et les allégories des mora* 
listes et des métaphysiciens ont aussi été très- 
fécondes en divinités. La plus riche et la plus ' 
noble veine de cette source abondante est le 
charmant coûte philosophique de Psyché^ ou 
l'histoire de TAme. 

£n comparant les dieux des idolâtres ^de 
rinde et de l'Europe , quelle qu'en ait été la 
source , je ne perdrai point de vue que rien 
n'est moins &voFable à la recherche de la vé^ 
rilé qu'au esprit de système. Tout ce que je 
veux donner à entèndre , c'est qu'avec tel ou 
tel attribut il existe une ressenïblance frappante 
entre les principaux objets du cuite de l an- 
cienne Gièce et de l'intéressant pays que nous 
habitons. JN'ayant point à défendre un système 
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qui me soit partientier,)e ne m'aflsnîetlirai point 
à une méthode fort régulière ^ je parlerai de 
tous les dieux , à mesure quHIa s'offriront à 
moi 9 en commençant par Janus ou Ganesa^ à 
l'exemple des Romains et des Hindous. 

Jamu ou Ganesa* 

Les titres et les attributsde cette ancienne di^ 
Tiiiité de Fltalie sont rassemblés dans deux 
vers clioriam biques de Sulpitius ( i ) , et il serait 
' superflu de chercher à cet égard d'autres ren- 

seigaemens danâ Oçide : 

Jane pater, Jane luens, dîve biceps , biformU 
O cote rentn^sator^ é principium deorum ! 

* 

<( Père Jaiius j Janus qui pois tout, dieu à 
deux tétea et à deux formes , auteur intelligent 
de toutes choses , 6 prinùipe des dieux t D 

(i) Ces vers sont, non de Sulpitius, mais de Quintus 
SepdmiuSj dtédansle TerenHamu, Voyez aussi Ondii 
Fastorum, lib. i, vers, et not. 65. ex éditions Burmanni^ 
M. Jones avait sans doute cette édi Lion à'Ovide^ ou quet** 
que autre ^ avec des notes , ou le Terentianus même ; car 
ces vers ne se trouvent pas à l'article de Janus dans l'on* 
vragedu P. Pomej^ le seul traité mjliiolo^ique dont il 
ditavoir lait usa^e. Langlès. 



( 6 ) 

Noi» voyoKia qili'il élaît la^di^ù de ]àt sagesse; 
de là yif^Bi qu'il ét#it représenté sur les nié- 
d^Uçft aVeç ()evpc TÎs^ges , et ayea quatre hims 
sur riuiage étrusque liiuuvée à falisqAi^. Ces 
visages étaiei^l 4qs efoMéoftes de prudtaiie et d^ 
circonspection» C^cst ainsi que Ganesa, dieu de 
la sagesse 9 dan^ l'Qia4pu;»{ân est peint avec 
une tête d'éléphant , symbole d'an discerne- 
pi|og3^ et accampagné d'un rat^ que les 
Indiens rejgsrdenlî cotome^dcaé ée^sagesse etide 
prévoyance. 

Italie: ^ )e.no^ do Janna était inroqiiii 
avant celui de tous les autres dieus ; dans les 
anciens rites^ on commençait par lui ofirir du 
blé et du Vin , auxquels on ajouta depuis Ten- 
cens. Les portes ou entrées des maisons étaient 
appelées Janum , et tops les pas8ag^a,;/t|izj»^ 
ayant deux commencemens. On Ip repré^ei^tai.t 
tenant qne l^^tt^t, cômIp(3.gaI^e^ d^cl|$^ 
mins, et une clef, comme ouvrant non-seule- 
m^ntief «portes, mais enpore.tous^ le»: tnavapoe 
etrtfmtealea affi^irea importantea du genre hu- 
main. 

I<a divinité indienne a précisément ks mêmes 

attributs. Les pieux Hindous commencent tous 
lea sacrifices , toutes les cérémonies religieuses^ 
toutes les pçières, "celles même quon 'dditane 
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MX dieux 8iq>ériettrs^ tontes le» affaires im^ 
portanles , jMir uue intoeirtibit k GàHtUâj rtont 

eom^posé à\isia , gouverfieur oi» efaef ^ et de 
^nàyoonipitgnié cto dlèiilx^ H Aisé éé 
mulliiâiec lés exemples d affaires commencées 
jfmt wa9 intoditîmi M làifttà l'hidtf ^ si 

points de ressemblance que j'ai hidiqttéâ m'au^- 

Dm» klHills qui s'élè'^é itiairitéiiaflf d'ileif^ 
nânt»ya ou Gaya, si^iis les auspices de^ Tactif 

MsttfriMtt T%êmdëïéeH»i le bbM db Gariedtf 
est inscrit \é porte dé chaque maison notlt*^ 

pratiqué de temps iuiméaiorial ches^Iés Hin^ 
dm»} crt , dons la ^iife ville, Fimage dë cef 
dieu* est placée sur les portes des t^iHpiiâ. Pas- 
iom Saturne^ 

Saturne oU MéMU. 

Saturne est le plus ancien de^ dieux du ^a- 
glklisiiitf ' Wt l'emploi* ef lés aeridnis duquel 
on nous ait transmis beaucoup de détails. Sui-* 
ytmi f^tààfÉiy âatuttie' ou lè Temps, ain^ quë 
Cybèle, ou k Terre, son épduse-, cïleiii^ 
titeurs, étaient nés de TObéail et de 1 éthys^ 
PU , dkns un kir|^ge poétique, ioitirtttt^ dei^ 
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eaux du grand abime. Cérès, déesse des mois-* 
sons , pandt être leur fiUe* Comme diea du 
Temps, les payons avaient coutume de peindre 
Saturne avec une £àux. dans une main , et 
dans Faotre ùn serpent mordant sa queue , 
symboles des cycles et des révolutions perpé- 
tnelles des âges. Les Latins le nommaient 8a^ 
tumus^et l'étymologie la plus ingénieuse de ce 
mot est celle qu'en donne Festus le grammai- 
rien, qui le fait dériver àsaiUj mot qui signifie 
planter, parce qu'il introduisit et perfectionna 
ragriculture 9 lorsqu'il régna en Italie. 

Mais Tattribut caractéristique de Saturne 
était exprimé all^oriquement par la poupe 
d'un vaisseau ou d'une galère, sur le revers 
de ses anciennes monnaies. Opide en donne 
une raison très-f^eu satisfidsante. «C'est, dit- 
» il, parce que cet étranger arriva dans un 
)> vaisseau sur la côte d'Italie. D Comme si l'on 
avait du s'attendre à le voir arriver à cheval ou 
à travers les airs.: . 

4» . ■ i 

• Si le passage d'Alexandre Polyhistor, que 
cite Pomey, est réellement fondé sur une tra- 
dition antique, il répand plus dejour sur toute 
l'histoire de Saturne. Suivant cet auteur, il 
prédit nne abondance de pluie extraordinaire ^ 
«t fit construire uu vaisseau pour mettre à Tabii 

i M 

/ 

\ 

% 

f > 
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dNine inondation génétrale les hommes, . les qua** 

drupèdes, les oiseaux et les reptiles. Cette fable 
parait à Bachart composée d'après l'histoire de 
Noé (i). Ce patriarche sortit des eaux comme 
s'il avait reçu uue seconde naissauqej son épouse 
fot réellement la mère universelle; il lui fot 
promptement accordé une postérité nombreuse 
el florissante, pour que la terre fût biept^t re- 
peuplée. 

Par conséquent, si jdous offrons un roi indien 
de nidssance divine, illustre par sa piété, dont 
rhistoire semble être éyidtjmment celle de JXoé, 
nous pouvons conjecturer qu'il fut aussi le 
même personnage que Saturne. Ce. roi est 

(i) M* LanglèsiM partage point i'opioion de ^oc/tart* 
« 1*91 lu , dit- il, avec la plus grande attention, la sa- 
vante et verbeuse dissertation dan» laquelle Bachart 
tâche d'établir son opinion sur Saturne j j'ai lu égaiepneut 
l'analyse ' très-bien &ite .de cette ; dissertation, psr le 
P.Pof^ier, et je ne puis partager la conviction de M. Jonesm ' 
Je lie puis auii plus me déterminer à reconnaître Cham 
dans Jupiter y Japliet dans Neptune, et Piuton dans 
Sem.—* Saturne me parait être éimplément le Temps 
personnifié, comme lé prouvent fa ihux', te serpent qu'il 
tient à la main , la bai cjue da[is laquelle on le plate, et 
qui se trouve daui ie^ anciens moi\umç.u9 égyptiens; son 
avidité à mangeic set «D&iia ^ ^'U rend ensuite en 
détail, etc.» 
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Méflàu y on Safyafti^atà;, don^fe nom patf dnin^^ 
que était yawasaouta,o\JtS\9 du Soleil , etque 
It^bidiemeroieÉit non-Mufettieiitl^^i' régtié 
sur Jetiioiide entier dans les premiers âges de 
letitcbFMKltogie^ mdis eifcore avoic &it sa rè^ 
aidehce dans le pays de Dfavirrt, dur lat éÔté èér 
la presqu'île orientale de Flndé; Toicileprin- 
dpàV éTenemenf dé sa Tte, frâdtrit IMéfrièâicttif ' 
duBhagavat; il forme en partie le sujet du pte^ 
tt&erPourâm^ (poènœ sacré' en l'honneur des 
^éux), intitulé Fourâna du Matsya^ ou dU 
Poisson** 

V 

« A Ik fin du dernier calpa (foi*màtîoù), il y 
eut Jint destruction générale occasionnée par 
le sommeil desBrâhmali* Ses créatures dé difiSS- 
rens mondes furent noyées dans un vaste océan. 
Brâhmah ayant envie de dormir, et soukaiiant 
le. repo» après une longue suite d'âges , lé fort^ 
dimon HÂyAgii)ra ttppMiefatt de lîri et déroba 

les yédas qui avaient coulé de ses lèvres. Lors- 
que Hériy le conservateur de TuniTers, décou* 
Trit cette action du prince Dftnavas , il prit 
la forme d'un petit poisson appelé ^pAarî. Un. 
saint monarque, nommaé Satyavrata', régnaitt 
, alors; c'était un serviteur de Fesprit qui mar- 
chait sur led eanitr^ et A pftfiist, ^ue rèëu était 
sa seule nourriture* Il était £lâ du Soleil « et 
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dans le caipa aeluei, il est lavesti par Nacayam 
de y«mpfoi à^MinoUp le no» éèStâiMtt 
déua, ou dieu des funérailles. 
. irLttSeigiimrde FomvmaiinmlOQtlMNnM 

pieux, el désiraut le pré^rver de la mer de de»- 
iKiictiMcraaiepasl&pevifC^^ lui dit 

en ces tenues ce qu'il avait à iaii c ; O loi qui 

dpmptes les etua^mm^ dm$ aqit joues: ka trois 
ntondewimrt piongéâ dhna uni ooéait de Vnoirt; 
im iâyMiiBàlieu dea-Yagues meuv trières, un'grantl 
witeaù itn^oyé para^poor ton>Qsage, pnrattm 
devant toi. Tu prendrai alors toutes les plantes 
médieinales, touteJa mullillidi&deQ graines, et 
accompagné de sept saints, entouré découplés . 
de tous les. animaux ^ tu entreras- dans cette 
arohe spaeieuse , et tu y demeureras à l'abri du 
déluge d^un immense océan , sans autre lumièiie 

qne'la^splmdenr de tes^saitots ornnpagntms 

Je. demeurerai sur l'océan, o chef des hommes 1 
josqo^à ce qu^ûne nuit'de'Bràhmab soit eom- 

plètement écoulée Par ma fiiveur, il sera 

répondis^ à^tootes tes questions, et tm esprât re* 
cevra des instructions en abondance. Héri dis- 
paruty aprèsavoir donné ces ordres au monaiy 
que « 

(iSlityavrata attendit aveo humilité Fépoque 
«saignée paroelaiqp^règla nOMMIi^ ILe visage. 
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tourné vers le nord, il était assis et méditait sur 
les pieds da dieu qui avait pm la forme d'un - 
poisson . La mer, franchissant ses ri vagesj inonda < 
toute laxterre, et bientôt die fut accrue par les 
pluies que versaient des nuages immenses. Le 
roi vit le vaisseau s'approcher, et y entra- avec 

le chef des Brahmanes, après y avoir porté les 
plantes médicinales , et s'être conformé aux - 

préceptes de Héri Le premier mâlè , Bha* 

gàvat , qui veillait à la sûreté du monarque sur 
la grande étendue des eaux, pai^a tout haut à 
sa propre divine essence, prononçant un pou- 
rftaa sacré , qui contenait les règles de la philo- • 
Sophie sank'hya. Salyavrata, assis dans le vais- 
seau avec les saints, entendit le principe de 
l'ame, Tétre éternel proclamé par le pouvoir 
suprême. Ensuite Uéri» se levant avec Brâhmah - 
du sein du déluge destructeur qui était appaisé, 
tua le démon Hayagriva, et recouvra les livres 
sacrés^ SàtyaVrata , instruit dans toutes les con^ 
naissances divines et humaines, fui choisi dans 
l&calpa actuelypar la £iveur de YicthnoU) pour . 
septième Menou V mrnomim'F'aMuMuià; 
mais l'apparition d'un poisson cornu au reli- 
gieux monarque fut Mâyâ , ou Illusion. 

Xet abrégé de la première histoire indienne ^ 
qui subsiste avqourd'thui^ mepatait très-curieux 



Digiiized by Google 



( i5 ) 

ettrès-içiportant^car l'hbtoire, quoique bi- 
sanremeiit rédigée en forme d'allégorie, semble 
prouver qu'il existe daun 1 Inde une tradition 
•primitive du déluge aoivenie) , décrit par 
Moïse j et fixe par conséquent l'époque où 
commence la chrooologie dcii Uindous. . 

Je laisse aax étymologistes le soin de déci- 
der âi le mot nienou^ ou au nommât ii irieuous 
a quelque affinité avec Minos le légi^latemr ^1 
le prétendu fils de Jupiter. Le législateur in- 
dien fut le prèmiery et non le. septième Menoa, 
ou Satyavrata, que je suppose être le Saturne 
de ritalie. £a efiet, le caractàre de Saturne 
îaX en partie celui de ce grandjégistateuri 

Quigenus indocile ac dispersum montibus altis 
Compasuiif legesifue dédit. 

Yamuj dieu dês morts, le même que Minoa* 

On peut déduire une connexion prophaine 

entre lesepticmeMenouetleGrec Minos, du ca- 
iactèresingulierd'YamaydcimiHiieuliindou,qui 
était pareillejnent fils du Soleil, et nomme pour 
celte raison yaipaeculuia. Il psi principalement 
désigné comme le juge des ames séparées des 
corps* £neifetj lesIlmdouscr()ient que Taote^ en 
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quittant le corps» se rend aussitôt à Yamapouf, 
ou la ville dTama; quTama la jugedai^s ccftte 
TiIIe avec équité y «t que de là elle monte au 
Sourrga , c'est^-dixtele premier ou qu^eite 
est jetée dans le Narac , la région des serpens, 
ou bien qu'elle prend aur la terre la forme àt 
quelque animal , à moins que, par la nature 
de ses offenses, elle ne doive être condamnéeà. 
«ine prison Tégétble » ou m$ole miiiétale. 

Gérés étai^ la filfe poétique de Satnrtie ^ > 

ne puis terminer cet article «ans eyonter qnb 
les Hitidous ont aussi leur déesse de Fabon* 
dance,qu'ilsapiiellëâtordinairemelitZMiiteitozl;> 
et qulls regardent comme la fille , non de Me- 
J10U9 mats defirigou; qui promulgua le premier 
recueil de luiâ sacrées. Elle porte aussi le 
nom de Pedmda et de Lamalà y mais son nom 
le plus remarquable est Sri , ou au nominatif 
Sris , qui a de la ressemblance avec son nom 
latin , et signifie fortuné ou prospérité. On voit 
dans de très-anciens temples, situés près de 
Gayâ , des images de Lakchmt , avec dés ma-^ 
nielles remplies de lait, et une corde nouéè 
nous son bras, sembUtble à mie eome d'âbon- 
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ilaace , qui ressemblent beaucoup aux art - 

4prài a>rpir Analysé ia ^ble <de âaturne , 

pass<:>fii à Sfs de^ciidaais, et commençons par 
JapUef. J^dei: fs^t }e die« indien dea cieux 
visibles, appelé Indrâ ( le roi) , et Dipespetir, 
le seigneur du ciel » a aum les attributs 
du génie des Romains ; mais plaâeors de ses 
^pithètes en sa nëk rit soni le» méipes i^ue celles 
du Jupiter d'£;mins {i), 

NepiUFfe rtêSêmAk d Mah4dàpa, etBhavànià 

la FéiLus marine. 

Jïool» pouYons faire mention du Jupiter ma- 
rin, ou Neptune des tiomainî», co.xume reâsem- 
l>knt à Mahâdèva dans son caractère généra- 
leur 9 surtout parce <jae ce dieu est Tépoux di^ 

(i) Suivant Ennius , Tun des Jupîtsr adoré des Ro- 
mains n'était autre qite le Firuiameot personnifié, 11 ic 
dit clairement eu ce vers : 

A^iee hoc sukUme candêns, quem irwocantoâuteÊjoi^emm 
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Mliavâni, dont le rapport avec les eaux est 
clairement prononcé' par la cérémonie où Toti 
restitue Timage de cette déesse , à la fin de sa . 
grande fête aippélée Dourgataava, On sait aussi 
qu'elle a des attributs exactement semblables à 
céux de Vénus marine , produite par l'écume 
de la mer. Vénus , déésse iës amours , est la 
même que la Kembha de l'Inde , avec son cé- 
leste cortège d'ApsarâSy ou de fiUes du paradis^ 

I 

Pa^ati est là Junon olympienne* 

'il* 

Pàryati , coniihé déesse née sur lïne mon- 
tagne , a plusieurs attributs de Junon olym- , 
pienne. Sa contenance ^majestueuse, son hu- 
meur altière et ses qaaliics gcncialcs sont les 
^émes , et nous la trouvons accompagnait de 
même son époux sur le mont Gaïlâsa, et aux 
banquets des dieux. Leur parallèle offre une 
particularité extrêmement curieuse. ParvÂti a 
constamment avec elle son fils Cartiguêya (i) , 
qui est monté sur un paon , et dans quelques 
dessins sa robe à elle-même semble jonchée 
d'yeux ; à quoi il faut ajouter que >.dans quel- 

(i) C'est l'Hercule des aaciea?^ TY^kander aux deux 
torjftes desOrientattx, 

» \ 
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qaes-uns de ses temples, on voit an paon^ sani 
cavalier, à cMé de si» iumge». 

Cartiguéya , avec ses aix visages et la multi<-^ 
tude de ses yeux , a bien quelque xessemblance 
avec Argus , que Junon employait comme son. 
principal garde; mais comme c'est une divi- 
nité du second ordre , et le chef des armées 
<^e8tC9 f û parait être clairement TOros d'En 
gyp te et le Mars dltalie* 

Dourgd ou PaUoê > Sarésùuati ûu Ètùtetv»* 

Dourgft ressemble à Minerve , non pas à la 

paciiique inventrice des beaui^ arts, mais à 
Fallas , coiffée d'un casque et armée d'une 
lance ; l'une et l'autre représentent la vertu 
héroïque , ou la valeur unie à la sagesse; l'une 
et l'autre tuèrent, de leurs propres mains, des 
géanset des démons. . 

La Minerve non armée des Romains répond 
visiblement, comme protectrice du savoir et du 
génie, à. Saresousatl, épouse de firâhmàh , et em« 
blême de sa principale faculté créatrice. Ces 
deux déesses ont donné leUr tlom à,dé célèbre9 
ouvrages de grammaire; mais le Sâre^ouata 
de Saroûpâtchârya est in&niment plus concia 
^ue la Minerve de Satùstim , en même tempa 

Tonh. IL sut. ane.- a 
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qu'il est plu» utile ei plus agréable. La Minerve 
dltalie inventa la flûte, el SaréMuattpséaklo 

à la musique^ 

Cdmàs ^ mémé que Cupidon. 

♦ ♦ 

Le dieu Câmâ (i) paraît , sous plusieurs rap 
ports , être le siéme que Cupidou, aveo des a^ 
tributs plus riches et plus animés* Une de ses 
nombreuses .épithètes est Dîpaca ( celui qui en* 
flamme), ijnot que IW éârit par erreur Dipue. 

■ (i) M. Langlès y dans une note, jette un plus grand 
jaiir suc ce dieu i'Iade* «Càmaidevâ, dieu du désir ^ 
dit ce savant» est le nom du Gupidoa indîeOk dont les 
Bombieuses épithëtti^, rapportées dans Tamarasiaba, ne 
sont pas moins ingénieuses qu'agréables. Voici les plus 
i^ûiarquables : Madana^ vif, folâtre, enivré ; Mann^ 
ma/Aa» quie&ivxelecœur,Pespiit;illtfnt^ cai^hé» tnjfs« 
«éftétut^ Mk$Mmé^ t|wnakâycoStt^9del* vèki(iCé^Mc<i 

Qn le repréôeute comnic un beau jeune homme, qur.lquc- 
#'entrétepai|lave<;^iQ^<^M $ei9iiB«> i^d laiiiâM de 
^s jardins .et dans jsas teniples ^ Une. mnei sncreou «ne 
tige de fleur forme le bois da son arc^ qui à unecorde com* 
posée d'abeilles. Ses cinq tlèches , qui correspondent sans 
Couteaux cinq sens, sont armées chacune d'une fleur da 
FIbde 9 qui a la vertu d'éehauffèr. Une de ses flèchesse 
Mnmi ilfci&'eA s e'ést la i^oanlside^bMaaisIts. 



r 
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JLâmCL , le même que Dionysos ou Sacchus g 
Crichna, h même qu^Apolhn* 

Il faut parler maintenant de deux divinité^ 
incarnées du premier rang : fiâma et Criciina ^ 
et développer leurs attributs. Le premier était , 
ce me semble^ le JJionysos des Grecs. Suivant 
les Hindous , ce fut nn conquérant célèbre ^ 
qui délivra les nations des tyrans. Les Hindous 
possèdent na grand nombre de drames régu- 
liers qui ont au moins deux mille ans d'anti- 
qnitéy et dans le nombre U'y en a de très^beanx 
tirés de Thistoire de Ràma. Le premier poète 
des Hindous fut le grand /^àlmiie (x)» Son Kà- 

(i) Il y a , dit M. Langlès, plofieurs espèces de B.â- 
mâyâD&s, dans la langue Samsketa; mais celai qui eslin^ 
titalé VâlkmM«râml^& est le plus pirlUt et lé fias 
répandu. Cest la lecture fiivorite de tontes les classes 
d*Ipdiens. On prétend qtle le saint homme Vâtinike, 
aidé de rinspintkm dtvtiie^ composa son râmâyânâ ea 
^ngt-qtiatfe mille ataness, peadsnt le fègne de UkuAi 
Cependant le même, étant intîtiilé Câvx^, est inférieur 
aux pourânâs, qui sont les bibles écrites des Indiens. Ce 
tâmâjânâ de Valmike passe pour être uo abrégé da 
VhfiàfkaAjèÊBà^ qttiniileime un jeafoaldeiactiDoa do 
Râa4 » ea diit ttttkm de ma« Gs vei««iiatiiaouyra|p 
a'existeplus* 
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. mâyan est an poème épique sur le même sujet, 
très-supérieur pour l'unité d'action , la niagnî- 
ficmce des itnages et Télégance da style , i 
Fouvrage savant et châtié. de Nonnus, intitulé 
les Dionysiaques. Une comparaison exacte de 
-ces deux poèmes prouverait l'identité de jDio* 
nyé09 et de Bâma; et je penche à croire que 
ce dernier fut le Rama , £Is de Koùch , qui peut 
avoir établi le premier gouvernement régulier 
dans cette partie de l'Asie. 

Crichna, le second des grands dieux, mena, 
suivant les Indiens , la vie la plus extraordi- 
naire. U était fils de Dévaki et de Yasoudéva ; 
mais on cacha sa naissance par crainte du tyran 
Kansa , à qui il avait été prédit qu'un en&Ut 
né à cette époque dans cette &mille lai don- 
nerait la mort. U fut élevé à Mat'hourâ, par un 
honnête berger sumommjé Ananda (heurei&)^ 
. * " 

« Cette note est iiEiite4'api'ès une notice commuoiquée 
à M. iiof^deMadns^ par Terouvercétdoit'Moniiatt , wt^ 
vaut Hindou» - M* * Alexandre Hamilion l'a trouvée sus- 
ceptible de quelque critique. li reproche, entre autrei. 
choses, àjresavaot Hindou , d'avoir commis ud anachro- 
nisme, en énonçant que le AâmâjÂnâ de Valmike passe 
pour être nàabiégé du Râmâyânâdeyjâsft. Si Fabnike* 
était le premier poète hindou , commentson ouvrage se- • 
nui-iirabr^é d'un autre poème ï » 
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et par son aimable femme Vasôdâ, qui, comme 
une autre Falès, était saua cesse occupée de ses 
pâturages et de sa laiterie. Dans sa première 
Jeunesse , il choisit pour ses Ëivoritçs. neuf 
jeunes filles , avec qui il passait gaiement les 
heures à danser, chasser et jouer de la flûte.. . 

11 est impossible de ne pas découvrir dans ce 
portrait , au premier coup d'œil , les tiaity d'A- 
pollon , surnommé dans la.Grèce Noïmùê'j le 
pastoral ; et Opifer en Italie , qui fit pattre les 
troupeaux d'Admète. Le colonel F'aUancey y 
dont les savantes récherches* sur l'ancienne lit^ 
térature de l'Irlande sont du plus grand iur- 
téret^ m'assure qu'en Irlandais criehna signi- 
fie le soleil y et nous savons que les poètes la- 
tins regardaient Apollon et le soleil comme I0 
même dieu. 

Phoebus ou 6ûurya. 

Phœbqsy ou le disque du soleil personnifié , 

est adoré chez les Indiens sous le nom du dieu 
Sourya 9 d'où les sectàires qui lui rendent un 
culte particulier sorit sL^pelés Sauras. Leurs 
poètes et leurs peintres le représentent dans un 
char traîné par sept courtiers verts , procède 
à^Aroun ou le point du jour , qui lui sert de 
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cocher y et suivi par des tnillierâ de génies qui 
l'adorent et chantent ses loiiangea. Il a tine 

niultitade de noms, et parmi eux , douze épi- 
thètes ou titres qui indiquent ses Acuités dis> 
finclet danschâcttn des douM mois. On croit 
que Sodrya est fréquemment descendu de son 
ehar sonis la forme humaine , et qu'il a laissé 
sur la terre une postérité aussi fameuse dans 
les histoires indiennes qtiè les Héliades de la 
Grèce. 

F 

r 

Les Gôpias ou Crépis ^ les Njmphes de Vlndê» 

Les muses et les nymphes soiit les Oôpias de 

Mat'houràet de Gôverdhau, le pâmasse des 
Hindous ; et les poèmes lyriques de Djayadêvâ 

j^ui^tifi^ent pleinement cette opinion. 

Nared, le même que Mercure^, 

■ I ■ < 

TJn fils très-distingué de BrAhmah j appelé 
Jfared^ dont les actions forment le sujet d'uçi 
jpouiena ressemble beaucoup à Hermès ou 
Mercure. Il fut un sage législateur ^ grand dans 
les arts et dans les armes , éloquent messager 
des dieux , auprès de tel uu tel moi lel favori^, 
et musicien très-habile. - > 
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t 

Càlij la même que Diane ê^gienne* 

La dernière des divinités de la Qrèc^ pu d*^ 
ritaliei pour lesquelles nous trouvons un pa*- 
rallèle dans le pantljépn de Tlnde , est la Dian» 
stygicAne ou taurique, autrement appelée Hé^ 
càie y ef que Ton oonfond souVent avec Pro- 
serpine. Il n'y a point de doute sur son identité 
àvèc Câli, ou réponse de 8i va, dans son carac- 
tère de Jupiter stygien. Ou offrait ancienne- 
ment « ainsi que l'ordonnaient les Védas, des 
sacr iiiceii humains à cette noire déesse , qui por- 
tait un collier de crânes d'hommes , ainsi que 
ftous fa voyons représentée dans ses principaux 
temples ; mais ^ dans ce siècle^ ces sacrifices sont 
àbsolnîneht 'défendus , ainsi que les sacrifices 
de taureaux et de chevaux. On lui offre encore 
des agneaux; et pour pallier la barbarie de l'ef- 
fusion du sang ^ qui déplaisait tant à Bouddha, 
les Bralimanes font accroire que les pauvres 
victimes montent dans le ciel d'Endrâ, où elles 
deviennent les musiciens de sa bande. Au lieu 
des' sacrifices surannés et maintenant illégaux j 
d'un homme, d'un taureau , d'un cheval , on 
croit se rendre farotables les facultés de la na- 
ture, par les cérémonies moins sanglantes de la 
fin de l'automne , où les fêtes de Câlî et de La* 
kemî sont célébrées pi:eâque en même lemp^. 
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t 

DES OBÉLISQUES (I). 

• * 

.SiisosTRis , jrpi d'£|gypte, après s'être rendu 
maître de la plus grande partie de FAsîe et de 
r£urope, s'uppliqua sur la iin de son règne à 
rendre ses sujets heureux , et à feiré des ou- 
vrages publics pour Tornementdu pays et pour 
Futilité des peuples. Il en fit faire de plusieurs 
^urte§^. Les plus considérables furent des tem- 
ples qu'il fit bâtir dans toutes les villes, etqu'ii 
consacra au dieu que chaque ville adorait. Il 
ne voulut point se servir , pour la construction 
de oes grands édifices y des Egyptiens ses an- 
ciens sujets , il n'y employa que des captiis des 
nations qu'il avait vaincues. C'est pour cela 
qu'il faisait mettre sur le frontispice de ces 
temples cette inscription : Aucun Egyptien n'a 
été employé à cet ouvrage. Il fit dresser six sta- 
tues devant le temple de Yulcain , dans la ville 
de Memphis , une pour lui , une pour la reine 
9a femme 9 et les quatre autres pour ses. quatre 
^Is. Les deux premières étaient hautes de trenta 

(i) Acad. deb Inscr, Pouchard. ' • 
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ébuùées 9 et les âutres dd TiQgt. Elles étaient 

chacune d'une seule pierre. Ces ouvrages , 
quoique considérables en eux-mêmes , le pa- 
raissent fort peu , quahd on les compare ayeo 
deux obélisques que ce même roi fit élever 
dans* la Tille d'Héiiopolis ; et c^est à ^occasion 
de ces deux obélisques et des autres, que 1 his- 
toire- nous apprend avoir été faits par les suc- 
cesseurs de Sésostris, que M. Pouchard donna, 
en 1 701 9 des Réflexions historiques sur les mo- 
numens de ce genre qui existent encore , ou 
dont 4a mémoire s'est conservée. 
- Les deux obélisques de Sésostris sont d^une 
pierre très- dure, tirée des carrières de la ville 
de Syène en Egypte , tout d'une pièce ^ et cha^ 
cun de cent vingt coudées de haut. 

^empereur Auguste , après avoir réduit l'E- 
gypte en province , ayant fait transporter à 
fioaie ces deux obélisques , il en fit dresser un 
dans le grand cirque^ et Fautre^dans le champ 
de Mars. Ce même empereur fit mettre sur la 
hase cette inscription : 

Cœ% D. Auguatm Pont. max. 
Jmp. XII. Cos. XL Trib. Pont. XV. Mgypto 
Inpotéêiatem Populi Rom* redac. 

Soli donuni de dû. 
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he «orpts de cas obélisques est tout duiigé 4f 
jiguiw bi^ruglypUqiias oa amtum -^mb^ 
lique3 j. .qui marquent ^ ^lon Diodore , I4 
Ipwâ^.pnMaiLO^ de ee nA,le détoil d^«tribttti 

qu'on lui payait ^ le nombre des i^ation^^ 

Hu'il ^ir^t .v«i9<^. Ua d^ çoi ob^lî^qmii 
aujoard'hui roiupa en pièces isouvert de 
terre.JL^autr^qa' Augure ftvait £ût.plApei:dAli# 
l^iui^oe «Teolainéiiie iniariptiony.a éléiiuf 
par le pape Y k porl^ dei Pçpolo 1 
^'^ni^«, ... 

Le successeui: de Séipatris , nonm^ pair Hér 
w4oi0p FhéKoa , et par Flme^ Nancoféiis ^ fit 

élever un obélisque à rimilatiou de $0x1 pèjje^ 
X^'lii^kiiram^t a^««i]»gulière. , i 
On dit que de mm temps le Nil s'étant dé-^ 
i}Qrdé plu^ qu'à l'ordinaire^ il inoada )m tecres 
de mamère que Teau était , liau^ de dix--hait 
pQudées^. Le roi^ eu colère , lauça une il^cbç 
dam ifos flota , tomme e'il edt rouln cliiiliep m 

Aeuve- Aussitôt il devint aveugle, et demeura 
dix ans en cet état. 11 Icn vint enfin lui -^Fael^ 

de la ville de Butis, qui lui marqua qu'il le- 

couyre^t la vue em* se lavant ies yeux avec 
i'urine d'une femme qui n'eût jamais connu 
d'autre ho^ime que son mari. D'abord il fit 
Veasai sur Furiuie de la reine aft femme , mais 
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cria ne lai réossit pas ^ eoMiite il ata do cella 
plusieurs autres femmès avec aussi peu da 
succès. Enfin en ayant trouvé une qui le gué* 
rit , il fit enfermer toutes ks autres dam una 

ville y y lit mettre le feu et les brûla. Aprèi 
cette WpéditioB , ilfit de très-graiides oStmém 
udns tous ks temples, et eoiisacra dâ|^ celui 
4« Hssieil deux obélisques de ceal Mudées da 
haut et de huit coudées de diamètre. On voit 
aujourd'hui un de c^ i| i m,ii qu€& devant To- 
^BsedeSatnt-EiaKeja ilonie, où il a été élevé 
¥^ le pajip^^^pj^ y.Xaïus Cém 1 avait fait vo- 
iflrfMWgyple^ sur 4UU1 vaisseau d^ne &brique 
âij^rÂordijaaire, ^u'au rappoil de F Une , on 
jmul jamais Tttde pareil. Cet obélisque est 

itout uni y sans aucun liiéroglyplic. 
" ' Ramessès^ autre roi d'£gypte, consacraauesi 
4m soiéS'un oWUsque d'une grande hauteur* 
On dit qu'il y eut vingt miUe hoounes em- 
ployés à le tiiHer, et qua le jour qu'<oii>devait 
Félever y le roi fit attacher son fils au haut de 
l'obéMaque) afin que les ingénieurs disposassent 
leurs machines avec assez d'exactitude pour 
sauTcrk vie au^eune prince, etpourconserver 
en même temps un ouvrage fait avec tant da 
soin. Fimê, qui rapporte cette histoire , ajoute 
^queCamby se ayant pris la ville dlléliopolis^ 
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et y ayant fait mettre le feu , il le fit.et^dre 
dès "qu'il s'appérçut qiie Fembraaemetit avait 
' gagné jusqu'à 1 obélisque. 

Auguste , après avoir soumis l'Egypte » n'osa 
toucher à cet obélisque , soit par religion , soit 
•par la difficulté qu'il trouva à traosporter cette 
grande masse. Constantin ne fdt pas si timide ; 
il l'enleva pour en orner la nouvelle ville qu'il 
avait fiiit bâtir. Il le fit descendre le long du 
Kil jusqu'à Alexandrie, où il avait fait faire 
un bâtiment exprès pour le transporter à Cons- 
tantinople. Mais sa mort , qiù arriva dans ce 
temps-là , fit difiërer cette entreprise jusqu'à 
Fan 557 Je J.-C. " î 

Alors Constance Tayant fait mettre sur. .un 
vaisseau, il fut amené par le Tibre jusqu'à un 
village , à trois milles de Rome, d'où on le fit 
Srenirâvec des machines dans le grand cirque;, 
où il fut élevé avec celui qu'Auguste y avait 
fait mettre long-temps auparavant Depuis ;le 
temps de Constance , il y avait donc deux obé- 
lisques dans le^ cirque \ et c'est de ceux-là dont 
parle Casaiodore avec assez peu d'exactilade., 
quand il dit qu'il y en avait un consacré au so- 
leil, et Fautre à' la lune ^ et que les .caractères 
qui y sont gravés saut des figures .chaldaiques 
qui moquent les dioses sacrées des anciens. Ce 
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difloonra sent un peu Tignotanoe du bas em* 

pire. 

. £nfin cet obélisquay qui était tombé, a été re- 
levé par le pape Sixte T , devant Téglise de 
&ùat-Jean-de-Latran,ran iô88, iâ5i axiâjdjB- ^ 
puis qu'il avait été amené par Constance , et 
a43o depuis qu'il avait élé taillé par les soins. 
deRamessès. « 

• Hermapion avait autrefois donné en grec 
l'interprétation des figures hiéroglyphiques qui 

sont gravées sui ce nioimiiient; ce qui marque 
que de son .temps ou avait encore rinteliigence 
de ces figures. On peut lire cette interprétation 
dans Ammien Marcellin , qui nous en a con- 
servé une partie. Elle contient des titres su^ 
perbes en Thonneur de ce roi : Ramessèa^ fila 
du soleil, çhéfi du soleil et des autres dieux ^ 
d qui lis ont donné immortalité j qui a soumis. 

Us naUofts étrangères , et gui est le mattre du 
monde ^ etc. 

Le père Kircher rejette cette interprétation 
de Hermapion ; et ajoute que les caractères 
hiéroglyphiques ne sont point faits pour célé- 
brer lesjoaanges et les victoires des rois; qulls.. 
contiennent seulement, une doctrine idéale et 
uétaphysique, et que cette interprétation de 
Hermapion est entièrement difiérente du^tyle 
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êt du génie des hiéroglyphes* Il serait à sôn-^ 
haiter que le père Kircher nous eût donné 
Quelque raison ou quelqùe autorité pour ap- 
puyer ce discours ; mais n'en ayant aucune, il 
ést plus sur de s'en tenir à celle d!Ammieh 
MarcêÏÏin , qui se trouve conforme i celle des 
àuciens. Proclus , dans son commentaire sur 
le Thnée, nous dit que les choses passées sont 
toujours nouvelles chessles Egyptiens; que la 
ibémoire S^eii conservé par rhislôire; ^ue l'his- 
toire cliez eux est écrite sur des colonnes, sur 
lesquelles on a le soin de marquer tout ce qui 
mérite l'admiration des hommes, soit pour les 
£iits, soit pour les nouvelles inventions et pour 
lesarts. 

' Germanicus , au rapport de Tacite , alla 
voya^ en £gyp!e pour connaître l'antiquité. 
H voulut voir les ruines de raucienne ville de 
Thèbes , il n'y avait pas long-temps qu'elle étaife 
ruinée; car elle ne le fut que sous Auguste, par 
Cornélius Gallus » premier gouverneur d'£« 
gypte. On" voyait encore, dit Teunte , snr de» 
colonneSi des lettres qui marquaientles grandes 
richesses des Egyptiei|s ; et Germanicus ayant 
demandé à un prêtre du pays de lui expliquer 
ces hiàioglyphes , ce prêtre lui dit que ces Idt^ 
très marquaient q^u'il y avait eu autrefois daos 
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lâ Tille sept cent mille liominesea igB de pot» 

1er les armes ^ «t que c'était avec cette armée 
que le rai iUmessès a était renda maître de lê 
Libye , de l'Ethiopie , des Mèdes , des Perses > 
des fiactres i de la Seyihie , de k Syriei di 
l'Arménie et de la Cappadoce; qu'il avait éten- 
du son empire jusque sur les côtes de fiithyme^ 
et de Lycie. On lisait eussi mt ces edlonnee lee 
tributs quon levait sur ces nations ^ le poids 
de l'or et de Targeuty le nombre des anhe* et 
des chevaux; l'ivoire et les parfums , le blé et 
les autres , tributs que chaque nation devait 

payer , qui n'étaient pas moins magnifiques , 
ajoute Tacite ^ que ceux que les Faxtlies ou le» 
llbmdns exigent aujourd%ui« 

Il panut donc par ces témoignages que les 
caractères hiiroglypliiques n'étaient pas seule- 
ment pour marquer les choses idéales et rnéta^ 
physiques 9 mais qu'elles contenaient les véri- 
tables histoires de la nation. Aussi est-ce de 
ces monumens que Manéihon, cet historien ai 
célèbre, qui vivait du temps de Ptolémée-Phi-» 
ladelpbe 9 avait tiré les ma^iaux dont il avait- 
composé son histoire. 

M. Bouchard était persuadé que , si les an- 
tiquaires voul^ent encore s'appliquer sérient 
bernent à l'étude de ceâ hiéfoglypke»^ p@ut-ébre 
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qu'en se ser vaat da morceau d'.imcription. jcoiy, 
aervé par Àmmien MaroeUin^ et de quelques 
passages des anciens , où iUest fait mention de 
ces caractères et de ce qa41s signifient j on poar* 
rait parvenir peu-à-peu à une connaissance 
. assez exacte de cette écriture symbolique , qui 
serait d'un secours merveilleux pour rétablie 
Fancienne histoire des Egyptiens çelte nation 
si vsavante , de qui les Grecs ont appris tout ca 

é 

^ qn^ils nous ont laissé des arts et des sciences* . 



Nota. Ce Mémoire eût pu être inséré parmi ceux qui 
concernent les beaux arts; n^ais nous avons cru que les 
nombreux détails historiques qu'il reu ferme lui assi-* 
goaient plutôt sa place parmi les Mémoire» sur rflistoiif 
ancieiiiie» ^ 
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SDR I^'IÎOSPÏTAUTÉ (i). . 



X/ho8PItaiiIT^9 fqndée 9ur I0» liaisons que 

la nature a formées entre Icn hommes , doit 
être presqu'aussi aiicietme que inonde* Aussi, 
M. Si>no/i, dans un Mémoire lu à l'Académie, à 
éie fiu)et, croit qi^'elle a été pn usa^e dès. les temps 
les plus reculçs. Comme la terre étaitaiors péd 
-habitée 9 ceux qui çhercl^^ient de nouveaux 
^étâblissemeiis » pil qui s'égaraient 4aii8 leurs 
^-oy^ges, auraient été souvent expo^s à être 
ààrsxés par les hétes procès , s*Us n'avaient 
4rQuvé des hommes sociables qui lesiecevaient 
•et q^i le^]^ indiquaientles^euxoùils voulaient 
Viétablir. 

Siron uç peut^iei^ dixfi ^vte par coi^ectijirc de 
•ces prenaiers siècles qui suivirent le déluge , du 
moins il estsiï,r,p£Mr TEcriture sainte, ^ueFhos- 
pitalité était la vertu jbvorite 4^8 premiers par 
triarches.Ge qiji^p^ Ut dansla G.e^è^ Abraham 

I 

\ 

(i) Tom. TII , p. 41 ; Simm. 1718. 
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et de Loi est une preuve sans réplique. 
Il est vrai que rej^ercice de cette vertu se 
trouva reséerré dans des bornes plas étroites, - 
lorsque les Israélites reçurent ordre Dieu de 
rompre tout commerce avec les peuples voi- 
sins, pour éviter la contagion de leurs vices ^ 
mais sans parler ici des Iduméens et des Egyp- 
tiens, qui a'cUiieiil pas compris dans cette loi, 
et qui étaient toujours reçus avec charité par 
les Hébreux , cette vertu trouvait assez d'exer- 
cice parmi leurs frères , surtout pendant les 
tristes temps des captivités y oit noos voyons 
que Tobie en était uniquement occupé. 
Les Egyptiens , qui avaient sans doute ap* 

pris des Hébreux que Dieu avait quelquefois 
envoyé sur la terre des anges sous une figure 
liumaine , crurent dans la suite que les dieux 
mêmes prenaient souvent la ibrme de voya<- 
geuirs , pour venir corriger l'injustice des hom- 
mes, et réprimer leur violence. C'est appa.rem* 
ment cette opinion qni rendit en Egypte les 
droits de Tbospitalité si sacrés et si respec- 
tables ; l'accueil favorable fiât à Ménélas et à 
Hélène , du teni})s de la guerre de Troie, et les 
voyages fréquens des sages de la Grèce en 
Egypte, sont de sûrs témoignages de l'hospita- 
lité des Egyptiens. 
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Homère ayant établi reoLcellence* de l'hospi- 
talité sar l'opinion de ces prétendus voyages 
des dieux qu'il avait apprise des Egyptiens, 
et les autres poètes de la Grèce ayant publié 
que Jupiter était souvent venu avec les au 1res 
dieux sur la terre , ou pour réparer les désoiv 
dres qu'avait causés le déluge, ou pour punir 
Lycaon, qui égorgeait ses hôtes, ou pour 
d-autres sujets, il n'est pas étonnant que les 
anciens Grecs aient rega rdé l'hospitalité comme 
la vertu la plus agréable aux dieux; aussi cette 
vertu était universellement pratiquée dans la 
Grèce. Comme les exemples en sont trop con-* 
ntis pour les rapporter ici, on se contentera 
de dire qu'il y avait dans quelques endroits | 
surtout dans l'ile de Crète , des édifices publics, 
où tous les étrangers étaient reçus ; en un mot, 
rieii n'était plus inviolable que les droits de 
rhospiuliié, et Jupiter lui-même, qui en était ic 
vengeur, portait pour cela le nom d'Hospitalier» 

Les rois de Perse , malgré celte fierté qui 
leur faisait mépriser toutes les autres nations , 
n'ignoraient pas cette vertu; et nous savons, 
par ^Histoire , de quelle manière ils ont reçu 
les étrangers, surtout lesGrecs, qui cherchaient 
dans leur empire une retraite contre la perse* 
cation de leurs citoyens. 



'(56) 

Malgré la férocité des anciens peùplefi de 
Mtalie, l'hospitalité y ékit connue tbns lei 
premiers temps. L'asile donné à Saturne par 
Janus, et a £née par Latinoa^ en sont dea 
preuves suffisantes. EUen même rapporte qu'il 
y avait une loi parmi les Leucaniens qai con« 
damnait à l'amende ceux qui auraient refusé 
de loger les étrangers qui arrivaient dans leurs 
TÎllës après le soleil couché. Les Rdimains, dans 
la suite , surpassèrent les autres peuples dans la 
* pratique de cette vertu, et si nous en croyoni 
Cicéron , les maisons les plus illusti es de Rome 
tiraient leur principale gloire de ce qu'elles 
étaient toujours ouvertes aux étrangers. La fa- 
mille des Marciens était unie, par le droit d'hoft» 
pîtalité , avec Persée, roi de Macédoine; et 
Jules - César , , Sâus parler des autfes y était uni 
par les mêmes liens avec Nicomède ^ roi dt 
Bitliyuie. 

Lés ancien^ Germains , les Gauiob , les Cet- 
tibériens, les peuples atlantiques , et presque 
' toutes les autres nations dli monde • observaient 

' aussi avec tilie religieuse i^égnlarité les droite 
de rhbspitàiité ^ et les Indiens même avai^t 
tin inagistràt iitàbli pour fournir àax voyageait 
les choses nécessaires à la vie, et avoir soin dt 

^ leulrs funérailles , s'ils monrlâent daine le paysK 
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Qaftqd Homère dit que lea Ethiopiens recevaient 
lesdieax^lesxégalaieiat pendant plosieursjotM 
avec mag^iîiiceiice , il fait sans (joute allusion à 
la cputwne qu'ils avaient de bien ' traiter les 
éteangersf au33i9 Héliodor0\m\oxkt en parti- 
culier de ce qu'ils exerçaient lihospitalité. 
. Pisona >nl«intenant quelque cho^e des pra- 
tiques de rjio^pit^Ué. Larsqu ou était averti 
qne quelque ël^ger fuxiydit, i^elui qui de* 
vait le recevoir allaitau- devant de lui , ^t après 
l'avoir ^l^é etl^i^voiridQané.le.npm de pèce^ 
firère ou d'ami , platplselon son âge que par 

, rapport à sa qualité ^ il, lui tendait la. main 
conduisait dam la laaiflon , le.fidsait asseoir et 
^i présentait du pi^iu^.du vin et du sel. Cette 

. cérémoiiie <^t upe.esp^ de aacfi^ce que 
I on pQjça^t, à Jupiter hospitalier. Les Orien-» 
1a|](S fia^juit le ^stin^ layaîwt les^pieds à leurs 

hôtes; cette pratique était surtout en usage 
parnu lesiioiisy et n^lve «S^^miir rcproclie an 
Pharisien qui le recevait k sa taUe de Favoir 
DégUgféc.. L<es dames même de la première qua* 
..lité, panai les anciens t prenaient .ce soin à 
Végard de çes hôte^. Les filles de Cocalus, roi 
de Sidde^ f^ndiiisirent Minoa^dans le bain , au 
rapport à'AtfiénM'yt\HQmère erx fournit plu- 

awrs avtm AselDpleB^ en parlan|de Naus^cas»- 
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de Polycasteet d Hélène. Le bain était suivi cîii 
festin» où Ton n'épargnait rieu ppur di venir 
les hôtes ; les Perses même poussaient aa-ddà 
.de la bienséance les égards qu'ils leur devaient, 
en introduisant lèurs femmes et JeacsfiUes dan» 

la salle du festin. 

La fête qui arait conimencé par les libations 
finiiisait de même, en invoquant les dieux pro^ 
tecteurs de rfaospitalité , et ce n'était ordinaire- 
ment qu après le repas qu^on sHnformait in 
nom de ses hôtes et du sujet de leur voyage ; 
ensuite on les conduisait dans Tappartement 
qu'on leur avait préparé. 

Il était de l'usage et de la bienséance de ne 
puiul laisser partir ses hôtes sans leur faire des , 
présens^ qu'on appelait Xenia, et que ceux qui 
les recevaient gardaient soigneusement , comme 
des gages d'iuie alliance consacrée par la 
ligion. 

Les dieux protecteurs de Thospitalilé étaient 
' Jupiter , Yénus , Minerve, Hercule, Castor et 
Poll^ux. Il y avait aussi dans la ville de Pellene 
im Apollon $ mais on reconnaissait partiôuHè-* 
rement les dieux domestiques et les pénates 
. comme les défenseurs de l'hospitalité. 
. Pour laisser à la postérité une mat^«e*de. 
rhospitalité qu'on avait contractée avec quel- 
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qu'un, on rompait une pièce de monnaie , ou 
Von sciait en deux un morceau de bois ou d'i- 
voiic , dont chacun gardait la moitié^ c'est ce 
qui est appelé, par les anciens, Tessera àaspi^ 
talitatis. On en voit encore dans les cabinets 
curieux, où les noms des deux amis sont écrits^ 
et lorsque les villes accordaient rhospitalité k 
quelqu'un, elles en faisaient expédier un dé- 
cret èn forme, dont on lui délivrait copie. 

Les druiti» de Thospitalité étaient si sacrés | 
qu'on regardait le meurtre d'un hôte comme 1q 
crime le plus irrémissible, et quoiqu'il fût 
quelquefois involontaire, on croyaii qu'il atti- 
rait la vengeance de tous les dieux. Le droit 
de la guerre même ne détruisait point celui do 
Fhospitalité , et il était étemel , à moins qu'on 
n'y renonçât d'une manière solennelle. Une des 
cérémonies qui se pratiquaient en cette , rext^ 

contre , était de baiser la marque de Tliospita- 

lité) et de dénoncer à un ami in£dèle qu'oa 
avait rompu pour jamais avec lui. 



I 
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dd culte 



' HE il D U A t7 X, f U a I £ s (I). 



riès: Tysiphone, Alecto, Mégère. Suivant / ir- 
gih, eUis étalifiit eoifAêyée», ^non^seidemeiit 
ioisqà^l fisi^Uait punir dies coupable», mais aasâi 
quand' il étkf^aaki de «hÂfier ks bomifi^ pat 
3é» -indàdQMi, fiair la guéite et |>ar les Mttei 
fléaux de la colère céleste. S'il &ut l^en croire, 



Jii 




■M 





contagieuses ; les fonctions d'Âlecto regardaient 
ptttlîoiilièretiieM >1« 'déMM*dM ^ la \ 

cUfiû, lorsqu'iltfagissait de faire mourir quel-* 

4lâ'ua,o'4tiâor^akeme£it'de-lri^àre ^el6a 
dieux se seryktetft » « . , 

Des déesses aussi sévères et aussi terribles 
n'aidaient pas manqué de s^attixer un culte par- 
ticulier. Le respect qu^on leur portait était si 
grandi qu'on n'osait presque les nommeiV 

. Cl) ^omn V , p* 43s Manier. 
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comme le dit Euripide dans sonOreste. A peine 
éiak^il permis de jeter les yeux mr leura tem* 
fies. Comme la wiittte^iTait été k mesure du 
culte qu'où rradait aux dieux , et qu'il n'y en 
av4it aixcan qniiSIt si redoaté que les furies ^ 
on n'avait rien oublié pour les appaiser^ lors*" 
qu'on les croyait irrîlées » et cUes «raient des 
temples dans plusieurs endroits de la Grèce. 
LesSieymlena, si l'dn^»crait/!aifSMiiis>4aar 

offraient tous les ans, au jour deleur féte, des 
bretHs pleinesy et I^uk 4>firaieftt des coiuK>imea 
ét des guirlandes de fletus, satixmî de nMcissey 
^ute chérie des divinités infemaleâ»,, à cause 
du malheur arri^ au jeune primée iqni portaift 
eenom» 

^ EUes «valent aasn un tetnple'dans'Céryney 

TÎlIe d'Âchaïe, où Ton voyait leurs statue» 
Ailes de bois, et asm petites ; et- es lien «était 

si fatal à ceux qui étaient coupables de quel-^ 
que orime, que dès qu'iis y entraient ils étaient 
Msbd'ane'fiiiear siifaite qui bBurfidsait perdre. 
Fefl|urit : tant la présence i de ces déesses, jointe 
an aouirisnir de kors crimeayJeur canaait dm 
trouble! Il fallait même que > ces exemplea 
fassent arrivés plus d'une^fotsi pnisqu'om fat 
obligé, comme le ÙitPausanius, d'en défendre 
L'entrée. Gemémeaalearajp«le'tMjies^tiie$ 
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de ces déesses n'avaient rien de fort aingulieri. 
ni de fort recherché $ msds qu'on en voyait dans, 
le vestibule plusieurs autres en marbre, d'un 
travail exquis, qui représentaient des femmes^ 
qu^ôn croyait avoir été leè jurétresses de ceà 
diviiiiléii. C'est le seul endroit que je sache où,, 
il soit dit que les furies avaient des prêtlresses » 
puisqu on sait d'ailleurs que leurs ministres 
étaient des hommes , que les habitahs deXil- 
pliOiise nommaient ^^«^cA/c?^*^ et que Démos- 
ihàne avoue lui-même avoir été prêtre de cesi 
déesses^ 'dans le temple qu'Oreste leur avait &it 
' bâtir auprès de l'aréopage, lorsqu'il eut ét^ 
tfbsbus de son crime: .On sait aiissi que Périlas, 
opcle de Cly temnestre, cita ce prince infortuné 
à icé sévère tribunal , et qtïe sa caude ayant été 
examinée avec beaucoup de soin ^ et les suifra- 
gès des juges se trouvant égaux, Minerve y 
ajouta le sien , et le lit absoudre j c'est-à-dire 
que la sagesse et l'équité l'emportèrent enfin 
sur les brigues et sur le- crédit. Tous ceux qui ^ 
paraissaient devant les juges étaient obligés, 
d'offrir un sacrifice dans ce même temple , et 
de jurer sur l'autel des furies qu'ils étaient 
prêts à dire la; vérité. 

De tous les temples dédiés à ces divinités,' 
il n'y en eut points après celui de l'aréopage^. 
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de plas connus que les d^ux que leur £t bâtir 
le même Oreste en Arcadie« Ce ivt diiii oeiter 
partie du Péloponnèse, près de Mégalopolis, qu« 
les foriesiiii JVPvnrait pour la première fois; 
ce qui le fit tomber dans une si jgrande {breur^ 
qu^il semangea le doigt. S'étant retiré près d'ua' 
champ nommé^it^^ les mêmes déeiBses se firent 
voir avec des habits blancs et un \iâa^ 
doux; ce qai rétablit le calme dans son «q^t» 
Oreste fit élever deux temples dans ces deux 
endroits, et ofirit aux faites noues des sacii- 
fices expiatoires , pour appifasr lea mânes de 
sa mère, et aux furies blanches un sacri&ce 
d^actions de gnNNBi. Ce fiit à Mite occasion que 
les furies prir^ot le nom àHEuménides^ et lors- 
que ifls f«iètee qui racomlent des évènemens 
qui ont précédé celui-ci leur donnent le nom 
d'£amémde8, comme fidt Sàphoch dant son; 
Œdipe à Colonne, c'est par anticipation. 

Près de la ville de TilplioQse, sur les bord» 
An fleuve Ladon , était aussi un tellkpie dédié à 
Erynnis ; mais Fausanias croit que cette 
déesse était la même que Cérès , qui eut un si 
grand désespoir d'être poursuivie par ISeptune, 
qu'elle en devint furieuse; ce qui lui fit donnier 
le nom d'Erynuis, d'un mot grec, qui, parmi 
les Arcadiens, signifiait tomber en fureur. Cérès 
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t^éiant euauite larVt^ dima le JQLcavç Ladon^ die 

Quoiqiue le .culte des* furies n'ait pas fait eii 
IXidi» wtMt de pi^grè& que dam ^ Grèce , les 
RppMÛis nfies avisent ^ «wtmt paa ^opl^iées; 
qt nous apprenons de ^o/jw ^ de ^Çicéron 
^lieJa déMef 999ilMB>^ .ce ^^iiAfrrÇirpit être 
luméiue que las Aiiû^s^ itvràt à J^Pmei df^n^ 
qdatowiiioa an Mmple Qt ap bois 

s^cré^ et que le jour de sa fuie , qui s'appelait 
l^Jf^iêrinah9p jétiit.isiyrqQéiâws lec|k|e|idriQr et- 
dam les iitstes le siÀème Avant PË^^nd^s d<e 

• 'Oofto b'JMniaseiqiii étni ewmLùré^nx fa- 
ms^ Dn> se servait auâdiidaïa^ ieurd sacriûces^i de 
hfMflh i ft de cèin^ éham» et d'mbepîne, èa* 
safran et du genièvre; on leur .immobûL des» 
In^si^ieetdeS'tMrleiielles Ueaehes^eominejimfts 
rapprenons à^Elien , et on employait dana 
UnDB'Saettifieis Jesinulifies oâréiwiiies que im^ 
. oeàsAssjaoteesdiifimlésiaferj^^ ^ ^ 
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LES FÊTES RELIGIEUSES 

De PèMiêe pefsatie, et du Cultê de Mithra 
' ' ' ' chez les Romaine (i). 



sieurs détails \xl^ des écrivains mahométaiiSy 
arabes et pelrsans^ «u acqet des files deJn leli- 
^oa des mages ^ mais la plupart en ont parlé 
Mivant ce qui se ^mtiqttait de- leur tenps ^ et 

ils placent ces fêtes dans la saison où elles avaient 
^té poitéeS) par le d^at d'interoalklioii d^im 
mois, en cént vingt am, ondianaeeMe à laquette 
elles se trou vaient lixées dans Tannée interoallée 
du MltAfi Oekdedditt Meliksohah, qni élait 
à-pett-près la même que noire année grégo- 
rienne. Cette variété répand sur tout œ •«qu'ils 
ont dit de ces fêtes une obscurité que les re- 
marques ébHyde àttgmettfentencore ^ le peu 

(lO Inac , tom. XVI, p. 2683 
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de métliocle qui règne dans Fouvrage de ce sa- 
vant. Je ne parierai que des fêtes qui étaient 
accompagnées de circoostances dignes de quel- 
que attention. 

Le huitième jour du dixième mois^ oïl dit 
mois dey y était surnommé Horrem-rouz ^ le 
Jour de Joie. Dans la. fête de ce jour, le iroi 
quittait sea habits royaux pour se montrer en 
public .et pour donner une audience , où tous 
les sujets étaient reçus sans distinction de rang. 
11 donnait un grand repas, ou étaient admis les 
paysans et les kbooreurs. Assis à la même 
table avec eux , il leur adressait ces paroles : Je 
suis sen^lable d. l'un de voua autres^ neus ne 

subsistons cpie par votre moyen; c'eut par votre ' 
trouvait que l'état se soutient ^ mais, sans, noua, • 
ifQua.nepourriezpouafnaintenir; soyons iofâjoura 
comme des frères bien junis. Le huitième du 
mois dey répondait au cinquième de mars de 
l'année juUeane. Ku Perse, où leâ maisons sont 
plus hâtives qu'en France , la campagne donne 
alors de toutes parts l'espérance d'une récolte - 
très-prochainç.x. 

Le a 3 de ce même mois , qui répondait aa 
11 d'avril, on célébrait une autre féie, dans lar 
quelle on exposait au peuple la représentation 
de Feridoun pu Aâridouti, ancien. monarque 
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de la première dynastie, qui avait d^ivré la 
Perse du joug de Dehak, sous lequel elle gé- 
missais et qui avait régné sur km! rOrient.On 
nommait cette fête le Sévrcment (i) de f eri- 
doun. Le même jour on plaçait dans les rues de 
petites statues, auxquelles on rendait les mêmes 
honneurs qu'au roi : après quoi on les brisait 
el on ks jetait au feu. C'était sans doute un 
emblème du détrônemeut de Dehak. 

Le neuvième, du mois adour, qui était le 
neuvième de Tannée persane , et qui répondait 
ao 94 février Julien j on célébrait la féte dite 
Azouragan ou Azour-rouz j on nettoyait les 
pyrées ^ et on réparait les foyers sacrés. C'était 
lin jour de réjoais^ance^ dan^ lequel le peuple 
Êûsait une espèce de mascarade , pour marquer 

la fin de l'hiver et pour chasser le froid ; c'est 
le terme dont se servent les Persans, chez qui 
cette fête se célèbre encore tous les ans. Piétro 
délia Valle^ qpi en avait été témoin^ en a donné 
la relation. 

La pl us grande de toutes les fêtes dansia reli- 
gion des mages était celle à&mïhsr on mithra, 
nommée Mihragan; elle commençait le 16 du 
mois mihrji&i duraitsix jours. Le â i de cemois^ ou 

(i) ^reret hasarde ce mot pour rcndr« celui d'ablaciatio^ ^ 



( 48 ) 

le dernier de la fête, était celai de la plusgraji^ 
«olennité; il répondait dans Tannée julienne aa 
il janvier. Au temps de Jezdegherde, cette fête 
oommençail le seizième jour aprèa le aolstice 
d hiver. Mais comme l'année solaire persane 
était égale à la Julienne, et par conséquent trop 
longue d'un jour en cent trente ans environ , 
on Yoit que, dans l'espace de mille neuf cent 
quarante ans., le sixième du mihragan avait 
avancé de quinze jours dans l'année solaire 
True $ et qu'au temps de rétablissement dqi 
calendrier par Gjemsc^id, mille sept cent 
soixante-neuf ans avant Jésus-Christ, il avait 

♦ 

dà répondre au solstice d'hiver, c'est-à-dire ai^ 
temps où le soleil , se rapprochant de nous , 
augmente la durée des jours, développe Je 
^erme des plantes, et nous ajanonce que toute 
la nature va se ranimer et sortir de Tengour'* 
dissement où l'avait jetée i'éloignement de cet 
astre» . 

Plutarque assure que ce furent les piratées 
vaincus et dissipés par Pompée qui firent oour 
naître aux Romains le culte de Milbra. Ces pi- 
rates étaient un amas de bandits et d aventu- 
riers de dififérenles nations, que 1 espoir de 
s enrichir par le brigandage avait réunis; asses 
semblables à ces boucaniers et à ces forbans^ 
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qui oat fait du tGmp% 4e sp» pèjrei tant ééi-* 
«ordres dans Tune etTantre Inde« Mais pu au-^ 
rait peiue à i^oiaginer qu'il y eût parmi £ux des 
Persans 9 des Parthes ou des Assyriens. Ces pir 
rates étaient des Pisidiens, des Ciliçieu^ , de» 
Cypriem, et peut-être des Syriens », mlivm 
chez qui le culte de Mitlira^n'était point lç(^u ; 
mais ce que dit Plutarqm ne doit être pris quo 
pour une conjecture avancée au hasard. 

Le plus ancien exemple du cuite, de Mitbr'^ 
fSkn les Romains se trouve^ >e^crois, sur une 
ioacription datée du ti oivsième consulat de Tra-r 
jan y on de r«n loi de Tère efarélienne* C'est la 

dédicace d'un autel au Soleil, sous le nom de 
Mithra : DEO SOLl Mil ftAË. Sur une autre 
^insci iplioii qui ne porte point de date, Millira 
* est l'assesseur ou le compagnon du Soleil : D£0 
MITRAE ETSOLI 80CIO. Il fallait cependant 
que ce culte ne se fût pas établi en Syrie et dans 
les pays voisins de l'Egypte. C'est ce qui résulte 
de Touvrage (VO/igène contre Cehe. 

Le culte de idithra était cependant commun à 
Borné, oiiVon célébrait même ses mystères. On' 
iroit dans les collections d^ Gruter et de Rey^ 
néêius plusieurs dédicaces faites à cette divi-- 
nité; et Lampride ^ dans la vie de Commode, 
fait mention des mystère» de Mithra^ 8€tcra 

2\)iii. II, II 161, une, 4 
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Miihriaca. Commode a r^é depuÎB l'an 180 

jusqu'à Tan iga. Porphyre, qui vint à Rome en 
363 prendre les leçon» de Plotin, parle beau- 
coup deMiihra dans les ouvrages qui nous res- 
tent de lui. C'est Zoroastre qui fut le premier 
auteur de l'antre mystique où Mithra était ^ 
dit-il 5 représenté assis sur le taureau, et tenant 
à la main le glaive d'Ariès^ signe consacré à 
Ténus et aux générations, dont Mithra est le 
principe. J'avoue qu'en examinant de près les 
eiroonstances du culte de Miihra chez les Ro« 
ïuainîi, je n'y ai trouvé nulle ressemblance avec 
la doctrine et les pratiques de la religion per-* 
sane, contenues dans les livres de Zoroastre, 
ou du moins dans ce que les critiques mahomé-^ 
tans nous apprennent de ces livres. 
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L'ORIGINE DES DIEUX 

EN GRÈCE (i). 



résumant ce que M. Uonnn raùié a dit en 
/différentes fois à l'Académie sur l'origine des 
dieux , il parait que les anciens Grecs ne con- 
naissaient qu'un dieu seul qui fut éternel ^ que 
tous les autres étaient venus de lui, et qu'il 
n était pa6 permis de nommer ce dieu deTéter- 
nité. Platon assure qu'on ne saurait dire ce 
qu'il est, et Aiuixa^ore croit ravoir bien dé- 
fini, en disant qu'il est Tenteudement, Noqb / 
en un mot, c'est le dieu inconnu , le dieu 
ineûabie , le dieu de la théologie mystérieuse ^ 
la plus cachée et la plus auguste. Les devins ou 
les faux prophètes des Grecs , abusant de cette 
théologie , qu*ils ne pénétraient pas, ont donné 
ce nom mystérieux aux superstitions de la 




(i) Tom.ni, p« x; i^otVmTaîné. 
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magie. Slace dit positivement qu on ne peut 
connaître le dieu souverain du ciel^ de la terre 
et des enfers. 

Et trîplicis mundi suianutni quem scire nejasium est , 
JUumsedtaceo, 

Lactance , scoliasté de Stace dît que ce Dieu 
, s'appelle Daimogorgon y et c'est en effet le nom 
que lui donnait Pronapidès^ précepteur A' Ho 
mère j ooi^me pn peut le voir dans un fragment 
de Théodontias y qw Bocetce nous a conservé 
dans sa (iénéalugie des dieux. 

Les poètes, qui ont été les premiers théolo^ 
giens de la Grèce , ont pour ainsi dire person- 
nifié leurs idées ) et ont lait chacun à leur modp 
des gciiLalogies des dieux j mais tous supposent 
un être véritablement indépendant, et né avant 
les hommes; ils conviennent, la plupart, d^ine 
éternité , d'une ontogonie ^ , ou création du 
monde. Ils reconnaissent , à la vérité , en sui- 
vant le caprice de leur iuiaginalion , une théo- 
gonie y ou génération des dieux , dont les unft 
sont célestes, ki> autres terrestres ou infernaux; 
jnais Daimogorgon et Achlya sont avant le 
monde, avant le chaos. \j^wr jcmun ^ leur 
Hipsiatos existent avant ie ciel, que les Laliua 
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appelaient Cœlu» , et les Grecs Ouranos* Selon 

eux y la Terre . le ï^rtare et TAmour avaient 
précédé le Ciel y puisque , miyajxiHéaiode , il 
est lui-même le fils de la Terre. Phoniulus j 
Hésychiuê et Simmiaa de Rhodes , son sco* 
liaste, regardent jicmon comme le père de 
Cœlas, et ce même Acmon est fils de Manès , 
9elon Pofyhietor, dans Siéphanus. Sanchonia^ 
thon , dont le témoignage est rapporté par jEu" 
sèbe , regardait Hypsiatoê, ou Eliaun, comme 
celui qui avait engendré ce même Cœlus j et. 
selon Boëce , dans Fourrage qu'il a composé 
sur Poî pliyre, c'est Ophion qui est le premier 
principe. Ouran a été, premièrement, père des 
ffécaionchires , ensuite des Cyclopes, puis des 
' Titanâ et de Saturne , qui a produit à son tour 
les nouveaux dieux. II y a en desgéans, eiî&ns 
lie la Terre seule, et Tiphuu est le dernier de 
tous. Après les dieux et les géans f sont venus 
les demi-dieux, qui sont nés , ou du commerce 
des dieux avec des mortelles^ oa de celui des 
déesses avec lès hommes. 

L'âge héroïque , selon Hésiode y n'est venu 
qu'après les âgesd'or, d'argent et d'airain, mais 
il a précédé Fâge de fer , après lequel , selon le • 
même poète,' il y aura' un siècle encore plus 
dur etplusdépravé. Lesliumiiieâ du siècle d'or, 



I 
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dit^l encore , sont deveihis démons , ou bons 

génies ^ ils sont les gardîais des hommes , v\ lis 
habitent la terre. Les hommes fle Fàge d'argent 
ont été changés en mânes, ou génies souter- 
rains bienheureux 9 mais mortels, cotumes'il 
pouvait y avoir de vrai bonheur sans l'immoi- 
talilé. Les hommes du siècle d'airain sont des^ 
cendus aux enfers, et morts sans ressource. 
£nûn ceux de l'âge héroïque sont allés habi- 
ter lesiles fortunées aux extrémités du monde, 
ou les Champs-Elysées. 

Les Grecs regardaient* comme des dieux 
tous ceux qui avaient vécu depuis le commen- 
cement du monde jusqu'au partage qu'ils font 
&ire de TunÎTers entre Jupiter , Neptune et 
Fluton, c'est-à-dire, si on veut concilier les 
fiibles avec l'histoire, jusqu'au temps de Pha- 
iegGi de Nembrod. lli confondent tous ces pre- 
miers temps 9 et cela leur est commun avec la 
plupart des peuples, comme les Egyptiens , les 
Chinois^ et tous ceux qui ont voulu conserver 
des annales des siècles les plus reculés. On voit 
bien qu'ils n'ont fi^t qu'altérer l'ancienne tra- 
dition, et qu'une connaissance confuse des vé» 
rités qui sont dans la sainte Ecriture les a je- 
tés dans les erréur/S les plus monstrueuses. 
On voit 9 par exemple^ dans le texte des scp« 
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tante, que les géans sont fils des anges et des 
£.lles des hpinuies* Cette opinion même a été 
auivie par les plus anciens interprètes, tels que 
sont PhUon^ J. Josephe, saûU Justin , êaiut 
jithénagore , TerUMUn, êoini CUmeni éPA^ 
lexandrie, saint Cyprien , Lactanee ^ Eusèbe, 
ëaini Ambroiae, etc. ; et c'est sans doute sur ce 
foiideaient que les poètes grecs ont fait leurs 
dieux amoureux des femmes. Les ang^ sont 
appelés fils de Dien, c'est-à-dire dienx, comme 
on dit j par exemple, £lft des Grecs les Grecs ^ 
et comme l'Ecriture sainte nomme en&ns dea 
liommes les hommes eux-mêmes. Ce sont çles 

* 

expressions figurées, qui marquent avec une 

nouvelle force la chose qu'on veut exprimer. 

li'opinion la plus commune aujourd'hui est 
que les anges n'ont jamais aimé les femmes. 
êaint Epiphane , saint Chrisostùme , saint 
Jérôme , savU Cyrille et plusieurs autres, en-» 
tendent, par ces anges amoureux , les enfans 
de Seth, qui épousèrent les filles de Caïn* 
Philastrius place au nombre dci» hérésies l'o- 
pinion contraire ; elle est , à la vérité , dans les 
fragmens du livre d^Enoc , mais ce livre est 
apocryphe. 

Il est donc très-vraisemblable que les dieux 
des Grecs ont élé forgés sur Tidée des anges 



bons et mauvais ; et de là sont venus aussi les 
Egrêgùrês des Hébreax , léft AnnedoU <ies 
CJiald éens , les G inné s , les Génies ^ les Eons p 
les jirehofOeê, les TUam, les Géam y en un 
mot les dieux et les demi-dieux du paganisme. 
Le témoignage de Philon est formel sur cet 
Urticle. ^ Moïse y dît cet auteur , a coutume 
)$ d'appeler anges ceux que les autres philo;- 
)i sophes nomment cMnoT». CSe sont des ames 
qui Tolent dans T^r^et personne , ajoute- 
si^t-il, ne doit croire que ce soit une lable ; 
» Tair est plein d'animaux; mais ils nous sont 
i> invisibles^ puisque Tair même n^est pas vi** 
1» sible. n 
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« 

• DES 

4 r 

PREMIERS AUTELS 

\ CONSACaiîS AU VRAI DIEU , 

ET PAR QUi f Uî ÉTABLI LE PREMIER CULTE PUBLIC (0» 

♦ 

Les autels ayant été de toute antiquité des» 

tiiiéâ à recevoir les sacrifices sanglans et non 
sanglans qu'on a offerts au Créateur, l'on ne 
peut douter que leur origine ne soit aussi an- 
cienne que les sacrifices mémeS| c'est-à-dire 
que le monde; car, sans rappeler ici le premier 
hommage qu'Adam rendit à celui qui venait 
de le former à son image , ainsi que le disent la 
plupart des pèr^s de Téglise, rÉcriture sainte 
nous apprend que Caïn et Abel , instruits sans 
doute par Texemple de leur père, firent chacun 
des offrandes au Seigneur, Tun des fruits de la 
terre y et l'autre des premiers nés d^e ses trou- 
Ci) Xom. y, p. i5. L'abbé d!« Faniêj^ 
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peaux. Or, il y a bien de Tapparence que les 
deux sacrifices furent offerts sur quelque élé- 
vaiiouy ou de pierre, ou de gazon, et c'est ce 
qu'on appelle autel (i). 

Dans les commencemens du monde , il n'y 
avait apparemment que des offrandes particu- 
lières, que chacun piésenlait au Seigneur, et 
ce ne fut que sous Enos que l'on s'unit pour 
offrir des sacrifices en commun , sur des autels 
publics. La plupart des interprètes croient que 
ce fut ce patriarcbe qui , le premier, donna 
quelque forme au culte divin , et c'est le sens 
qu'ils iittribuent à ces paroles de la Genèse: 
JLé/ios commença d invoquer le nom du Seigneur, 
ou, comme on lit dans l'hébreu, cdorê on comr 
mença ^invoquer le nom de Dieu ; ce qui ne 
peut s'entendre que d'un culte public établi par 
ce patriarche, puisqu'on a déjà vu que Gain et 
Abelavaientdéjàsacrifiéau Créateur. D'ailleurs, 
cette expression doit être ici prise dans le même 
senii qu'on lui donne en d'autres endroits, où 
elle siguiiie offrir .des sacrihces au Seigneur. De 
là, conclut Fontenu, on doit regarder Enos 

(l) Le mot français autel vient du latin altare , qui 
dérive , par contractioa , de deux motâ lalius» alla am* 
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comme Je premier qui consacra au Créateur des 
wtek pubUcs. 

Ce culte fut continué longtemps par 
cendans de ce patriarche; mais, daoftJfa^Mtle , 

toute chair ajaiit corrompu sa , pour se 

servir de l'expression dfis imes saints, il n'y 
eut c^ne Koé etm4»iffle^ai demeurassent fi- 
. ^éUvMMiSMgneur, et on voil ce saint patriarche 
q ui , ail sortir de l'arche , offre à Dieu des sacri- 
fices de tous lei) animaux pursqui y avaient été 
enfermés^lies autels, qne ses descendans firent 

élever en dificicnlcs conliccb en rLonneurdu 

vrai dieu 9 furent apparemment profanés dans 
la fliuite, lorsque l'idolâtrie eut inondé la Ikce 
de la terre ; cependant la foi et le vrai culte se 
conservèrent toofoiirs dans la &mille de Sem , 
et par conséquent lci> autels et les sacrifices. En- 
fin l'idolâtrie faisant chaqne jour de nouveaux 
progrès, le Seigneur choisit Abraham pour être 
le père des croyans; et le patriarche et ses des* 
cendans lui élevèrent plusieurs autels dans des 
lieux qui devinrent dans la suite les pluscé* 
lèbres delà terre promise. L^Écriture fiiit parti* 
culièrement mention de quatre au tels construits 
par Abraham; le premier était dans la terre des 
Cananéens; le second, sur une montagne entre 
Haï .et Bethelj le troisième, dans la vallée de 
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Mambré;le quatrième^ sur le mont MorUb, 
un des coteaux de la montagne de Sion^ .où 
Abraham voulut iuuiiolei non fils au Seigneur. 

Après la mort d'Abraham, Isaae fat le chef 
de la religion qu'il avait apprise de son père; 
et le. Seigneur lui étant apparu une seconde 
Sahy dans le temps qu'il était à Bersabée, et lui 
ayant renouvelé les promesses qu'il avait faites 
^ à Abraham, il y fit élever sur-le^ohairtp un 
autel pour y. sacriâer..Jax;ob signala aussi 6a 
piété, en élevant au Seignear plusieurs autels; 

les plus fameux furent ceux de lietiiel, du 
mont Galaad, et de Sichem. ^ 

Le premier de ces trois autels fut dédit^, avec 
de grandes cérémonies, sur celle même pierre 
où, pendant son sommeil, il avait vu le Sei^ 
gncur dans toute sa majesté, et qu'il uvait puri- 
fiée à son réveil, en y jetant du vin et de 
rhuile. 

C'est à l'occasion de ce monument que Fon-^ 
\ fenti remarque , i*. qu'il y a bien de lappa- 
rence que l'usage des consécrations, si connu 
chez les payens, tire de la son origine; du 
moins, dit-il, on ne connaît aucun autel plus 
ancien qui ait été consacré par des libations 
et des onctions, 2°, quece monunieut estle pre- 
J^ier exemple des autels votifs y dont il y eut 
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dans la suite un sigraod nombre cliess les Greoft 
et chez les Romains , et qui souvent furent^ 
paries inscriptions ou par d'autres marc^ues, 
Jes titres originaux des plus grands évènemem 

de leur hisluuc; 5". que 1 uiiciiua de l.i |)ici re 
de Bethel fui la source de la consécration de 
ces pierres qu'on nommait Béthyles , sous le 
type desquelles plusieurs divinités payenncs^ et 
surtout la mère des dieux furent adorées. 

A Toccasion de Taulel que le même Jacob Et 
élever avec Laban^ sur le mont de Galaad , â 
où ils jurèrent ensemble une alliance éternelle, 
FùiUenu observe , i"". que, dès les premien 
temps, les alliances et les sermens solennels se 
faisaient à la iace des autels^ que l'usage de 
joindre le festin aux sacrifices tirait de là son 
origine, Jacob ayant régalé Laban et toute sa 
&mille, après avoir présenté son offrande au 
Seigneur. Souvent même, ajuute-t-il, lautel 
servait de table; et tel était à Rome Tusage de 
lautel d llcicule, appelé ara maxima; 5°. que 
ce monument ramène à la première antiquité 
Fusage observé dans la suite de placer aux ex- 
trémités des terres, et sur les frontières des 
états, ces autels et ces bornes, qui, de là, deve- 
naient sacrées et inviolables. 

A Toccasion de Tautel de Sichem, que Jacob 
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jioifiifia le dieu très-fort cCïsraël, il observe 
que k coatume de donner des noms aux autels 
éêt très ancienne , et qu'elle fut dans la suite 
pratiquée par les payens; ausai Toit-on à fionie 
l'autel de Ju^iiter pistor^ ou le boulauger j à 
Athènes ) celui d'Hercule cynosargesj ou le 
chien blanc; dans la Troade, celui d'Apollon 
sminthienj ou des rats. 

FonUnu parle ensuite des autels que les Hé- 
breux élevèrent au vrai dieu dans le désert. 
Le premier est celui que Moïse fit dresser sur le 
mont Uureb, en action de grâces de la déiaite 
des Amalécites; cet autel fut nommé j9&^gfm»r 

est mon éiéi^'atio/i j on Dieu est mon refuge oxi 
mon étendard, suivant le grec ou Thébreu: 
dénominations histcMiques, qui rappellent le 
souvenir d« la victoire à l'occasion de laquelle 
il avait été élevé. On remarque 9 en passant, 
que c'oiit peut-être de cet autel que les payens 
prirent la coutume , non-seulement d'en ékver 
après leurs victoirei*, comme les historiens le 
disent de Bacchus , d'Hercule, de Cyrus^ 
d'Alexandre, et de plusieurs autres, mais èn-* 
core de leur donner des noms qui en rappe- 
laient la mémoire. De là ces mots : ara Jopi vic^ 
iori, Veneri victrici ^ Ilerculivictorij etc. 
Le second autel élevé dans le désert fut c^ui 



* 
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que le même Moïse fit construire au pied du 
mont iSinaï, et sur lequel ou offrit des victimei 
pour remercier le Seigneur de ralliaoce qull 
Tenait de contracter avec son peuple; àquoi cm 
peut ajouter que les douze moiiutiit iis qni ac- 
compagnèrent cet autel en étaient d'autres 
moins considérables, sur lesquels les jeunes 
gens choisis dans Israël oilrirent des vxcUines 
pacifiques pour les dou2se tribus. On remarque 
que cet autel et ceux qui raccompagnaient 
n'étaient que de gazon. Le Seigneur^ pour 
éloignerson peupledessuperstilioQi>dd £<^ypte, 
OÙ les autels étaient magnifiques et construits 
des marbres les plus rares , avait ordonilé que 
ceux qu'on lui élèverait dans le désert ne se* 
raient que de terre ou de gazon. 
* Dieu prescrivit lui-méuie à Moïse la matière 
dont ils devaientét^e construits, et lesornemens 
qui devaient accompagner l'autel des holo- 
caustesy nommé Tautel d airain , et qui était 
destiné pour les sacrifices sanglans ; celui des 
parfums^ appelé l'autel d'or, et celui des pains 
de proposition. Les omettiens en étaieitt fort 
simples : quatre cornes, symbole de la force et 
de la sainteté, placées aux angles supérieurs d« 
l'autel des holocaustes et de celui; des parfums^ 
en fiusaient toute la décoration. 
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SUR 

LES PETITS TEMPLES 

DES ANCIENS (i). 

r > 

a 

Si l'on voulait rechercher quels furent les pre* 
miers peuples' qui , par un motif de religion, 
consacrèrent aux intelligences supérieures des 
temples , ou ils leur adressaient des prières et 
leur sacrifiaient, des victimes y on entrerait à 
coup sûr dans un labyrinthe d'opinions di- . 
verses, ci où il serait bien diUicile de sortir. Je 
crois qu'il n'est pas plus aisé de déterminer au 
juste l'époque à laquelle on bâtit les premiers 
temples, que celle de la naissance de l'idolàtriq^ 
parmi les payens., quoique les plus savans an- 
tiquaires aient beaucoup écrit sur ce sujet} je 
n'adopte point l'opinion de cet écrivain mo- 
derne, qui lait remonter l'usage des temples à 

(i) Acad. de Gortone, tom. II, p. SLii, Femtù 

Traduit de l'Italien pour la première fois. 
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la création da monde; nos premiers pères 9 
ayant sans doute plus de connaissance de la 
grandeur et de la majesté de Dieu que nous 
n'en avons, se gardèrent bien de le cacher en 
des lieux fermés par des murailles $ ils pen- 
saient que Fimm^nsité , que la gloire de celui 
qui meut , pénètre et resplendit tout dans Tu- ' 
Divers. Tel fut' le sentiment A^HéracUte 
et de Zénon. Ce dernier , dans son livre sur 
les lois j défend expressément toute espèce de 
temples : (( Le monde , dit-il, est le temple des 
dieux. D C'est ainsi que les prelniers chrétiens 
répondirent aux calomnies des Gentils , qui 
leur reprochaient de n'avoir point de temple 
pour adorer leur dieu. 

Le culte des faux dieux s'étant introduit 
après le déluge , il est évident» d'après beau* 
coup d'observations, que ce ne fut point de 
suite qu'on bâtit des temples^ mais on se con- 
tenta de dresser des autels simples et grossiers; 
On exposa en plein air les statues des dieux 
dans des coUinesou des lieux élevés. Ces statues 
étaient de pierre ou de troncs d arbre gros- 
sièrement taillés; ce n'était qnelquefois que des 
colonnes ou des pieux enfoncés dans la terre , 
pour conserver le souvenir des belles actions^ 
des héros. 

Tom. II. HUt. ancn 5 
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Enfin 9 comme tous 1«8 arts se perfectionnent 
peu à peu , on parvint à ioiaier les i»ici-. 
tues des dieux avec plus de goût et de pro^^ 
porlion , et plus ressemUantes au corps hur 
main , dont on croyait ces divinités revêtues; 
on n'osa pas cependant encore $é(parer leurs 
jambâs et leurs bras , qui restèrent coll^ au 
buste, comme on le voit en des statues du 
Musée étrusque, et en des simulacres égyptiens. 
Dédale, dans la suite, ouvrit et sépara les bras 
et les jambes des statues , et leur imprima une 
telle espèce de mouvement, quau dire de 
PiUêfate, on crut que cet artiste avait trouvé 
le secret de &ire marcher les statues, 

Mais les progrès de Talrt ayant donné un 
nouveau prix aux statues des dieux et des hé- 
ros, il ne parpt point convenable que des ou- 
vrages qui avaient coûté tant de travaux, qui, 
suivant Te^pression de Maxime de îyr, pas- 
saient aux yeux du peuple pour des choses 
miraculeoses.i restassent exposés à toutes les 
injures des saisons , et futaent ainsi dégi^dés 
et ruinés. Le premier et le plus sûr moyeu 
d'éviter ce grave inconvénient fut de trouver 
quelque antique tronc d'arbre, où la nature 
eut formé un creux, qui pût servir d'une e^î- 
pèce de niche propre à recevoir les statues 
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des dieux, ce qui est clairement attesté par 
le témoignage de Pline. <( Les arbrea, dit--il y 
furent les teiii pies des difux, et, d'apics un aii- 
cien usage , les habitans des cuiupajgiies leur 
consacraient encore le plus bel arbre, d Ceet 
de là , peut*étre , qu'est venue la conUime de 
placer dans les temples les statues des dieux 
en des cavité pratiquées sur les murailles. 

Après avoir pourvu à la oonservation des 
statues, il restait à se pj éserver soi - même d^ 
injures deTair; ce qu'on ne pouvait obtenir 
qu'en se mettant a V^im dans un endroit 
couvert : cette précaution était nécessaire k 
la société hiimaine. le n'en finirais point , si je 
voulais ' l'apporter tout ce qu'on a écrit sur 
les temples et sur leur origine; mon but est 
de parler des temples particuliers et petits. 

Parmi les temples qui remontent à )a plus 
haute antiquité, on doit compter taher- 
nacles, ou les petites chapeUes » dont les unes 
étaient murées et fixées sur la terre; les autres 
étaient mobiles et faciles à transporter sujr 
dès* chàrs et des charrettes. Pour commen- 
cer par ces dernières 9 les peuples qui passaient 
continuellement d'un pays dans un antre , qui, 
cliassés, par Tennenn, de leur patrie, ou forcés, 
par une trop nomlNreusç .papulatipU| de la 
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quitter^ allaient chercher un teniloire plus 
Taste, ne manquaient point d'emporter les 
dieux de leur pays avec eux. C'ebt surtout eu 
Egypte qu'on avait coutume de porter oea di« 
TÎnifés sur des chars façonnés en forme de 
temples, et tirés par des iiommes ou par des 
animaux. 

Les anciens avaient aussi d'autres petits tem* 
pies portatifi , copiés d'après les vrais temples , 
et destinés à fomenter la dévotion des étran* 
gers qui venaient de loin les révérer, comme 

' on voit aujourd'hui les chrétiens faire de 
petits sépulcres de bois, ou de toute autre 
matière, à l'imitation du saint sépulcre dé Jé- 
rusalem. Les petits temples des Gentils étaient 
ordinairement d'argent ; tels étaient ceux que 
vendait Déméiriua ^ cet orfèvre d'Ephèse, qui 
souleva le peuple contre Tapôtre saint Paul , 
dont il craignait que la prédication ne lui fît 
perdre le débit de ces petits temples, qu'il 
fiiisait sur le modèle du grand temple de Diane 
d'Ephèse. . • 

£n outre, on donnait ces petits temples pour 
prix dans les jeux qui se célébraient par toute 
l'Asie avec tantde pompe. BuonaroUi en tire la 
preuve d'une quantité de médailles grecques , 
où Ton voit| avec la table ^ le vase et la palme » 
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m\ deux» et quelquefois trois de ces petits 

temples, ressemblant peut-être aux vrais tem- 
ples dans lesquels, on adorait les dieux du pays. 
A ces temples, on peut joindre encore ceux 
dont parle Paiisonioa, et dont le même Buona^ 
rotli a fiiit la description ; on les nommait tré- 
sors, et leur intérieur renfermait les petites 
statues des dieux , lesquelles on offrait en 
présent aux temples les plus célèbres de la 
Grèce» Je présume que ce sont des présens do 
celte espèce que représenttniL ces iiiécîailles où 
l'on voit des divinités qui tiennent un petit 
temples la main; apparemment qu'elles veu- 
lent montrer par-là leursatisfiiction particulière 
d'être honorées dans un plus g[rand temple ; 
comme il est des monumens chrétiens où des 
saints portent, pour la même raison, dans leur 
main y de petits temples qui représentent leurs 
basiliques. 

Quant aux petits temples qui n'étaient point 
portati&y leur usage est très-ancien chez nos 
Étrusques. Les Latins en avaient d'abord dans 
les campagnes ; ils ressemblaient à ces petites 
chapelles que l'on voit encore aujourd'hui au 
bord des champs ou des chemins. La majeure 
partie de ces temples était consacrée à Sylvain 
ou à Priape. On liuuvait encore une granJa 
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«quantité de ces petits temples dans les rnes àe 

Rome et au dedans du cirque; quelques-uns 
étaient attachés aux parties latérales extérieures 
des grands leniplesj on en voyait jusque dans 
les temples mêmes. On en comptait trois dans 
le temple de Jupiter capitolin ^ Van dédié à ce ' 
dieu y l'autre à Junon, et le troisième à MinerTc. 

On mit encore de ces petits temples dans les 
maisons où Ton avait des dieux particuliers: 
ils étaient le plus souvent placés dans cette 
partie de la maison qu'on appelait le penetrale, 
le lararium, Vd saerarium. On donnait le non 
de lares y de pénates aux dieux renfermés dans 
ces petits temples. Ces dieux privés portèrent 
le nom de dwux domestiques ^ de là vient qu on 
lit souvent sur des marbres antiques: 10 VI 
DOMËSTiCO. APOLLIiSI DOMESTiCO. LA- 
RIBVS DOxMESTIClS, et avec les lettres ini- 
tiales seulement. I. O. ^.\}.Jopi optimoMaximo 
Domestico. Tous ces dieux avaient dans i'inté— 
rieur des maisons leur petit temple , comme 
nous dirions leur petit autel. 

Quelques historiens rapportent quon avait 
rendu des honneurs divins à de simples parti- 
culiers, et qu'on leur avait, consacré de petits 
temples dans lintérieur des maisons, soit pour 
un ixàulif de parenté^ soit par amilié, soit pour 
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honorer leurs talens j ils en donnent pour 
preiiTe le coite qu'Auguste reiidil à Gennanî-» 
eus, et Vrtellias i NarcÎMe et à Palks. 11$ 
ajoutent une inscription grecque de Minuciua 
JInthimiuë et ie Scrikonie son épouse, qui 
dressèrent un peUt temple à leur âls Mmueiuê 
AnihimiMUs, comme à leor dmu âamèsHqu», 
Mais je suis persuadé que des cultes de cette 
espèce n'étaient qne des hotinenrs rendue à la 
mémoire de personnes chéries , honneurs qui 
passaient à la vérité les bornes convenables. Je 
crois qu'on plaçait leurs statues dans le plus 
bel endroit de la maison, comme à des pères 
bienfiusans, protecteurs des familles. 

On donnait quelquefois à la figure des morts, 
qvLoa avait soin d'habiller, les attributs des 
dieux du premier ordre; ce qui, par la suite, 
faisait douter à qui s'adressaient ces hommages^ 
à ces dieux ou à ces défunts. C^est ainsi qu'en 
usa Charité, cette jeune femme dont parle 
Apulée f elle fit peindre son époux qui avait 
été tué, à rimage du dieu Bacciius, et lui con- 
sacrant les honneurs divins, elle fit son éternel 
tourment de ce qui paraissait devoir être sa 
consolation* 

Je terminerai mes observations sur ces petits 
temples des dieu^ domestiques par la conjec- 
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tare soîvaiite : Je présume gae c'est aax déco- 

ratious de ces monumens qu'on doit tant de 
petits chftpiteaaX) de petites oomiches, de pe- 
tites colonnes, d'autels et de bases , tant de 
marbre que de métal, qu'oii voit aujourd'hui 

dans le musée des antiquaires ; comme ausbi je 
pense qu^à ces temples appartenait la prodi*- 
giense quantité de ces petites idoles qui sont 
parvenues jusqu'à nous, et que les anciens 
en cire^ en fer, ou en terre cuite. 
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DES TEMPLES 

■ * \ 

DE L'ANCIENNE ROME; 

Leur Origine j leur Consécration, leur 

Structure (i). 



r 

Lm andeusKomaiiis ont eu beanconp d'atl.- 

chement pour la religion ^ il ne leur arrivait 
guère d'iieoreux saccès qai ne fiil suivi de la 
construction de quelque temple. Le nom des 
temples consacrés aux dieux tire son origine 

du temple Augurai , c'ei>t-à-dire , d'un enclos 
danslequei les auguresobser vaient le yol des oi- 
seaux. Tous les lieux tracés par les augures, 
bien qu'ils ne fussentpas destinés au culte de la 
religion, étaieut aussi appelés temples. 
' Les premiers hommes, vivant dans les fo- 
rêts , n'ont point eu d'autres temples que des 
bois sacrés, ordinairement plantés sur des hau- 
teurs i et comme on ne /y assemblait que peu- 

(0 Tom, I» p« 199, Simon ^ 170$. 
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dant la nuit , ils étaient éclairés de quantité de 

lumières, ce qui leur fit donner le nom de 
ZéUcL 

On commença ensuite à bâtir des temples 
dans les villes. Quelques peuples > tels que les 
Perses, les Indiens , les Gètes -et les Daces per- 
sistèrent dans l'ancien usage ^ ils ne croyaient 
pas , comme dit Cicéron : ParieUbua inclu- 
deudos deosj quitus omnia deberent esse pa* 
ientàa. 

Les uns attribuent fondation des premiers 
temples à. Janus, par Tinvocation. duquel, on 
commençât dans les sacrifices; les autres à 
Faune d'où vient le mot de fanum» Ces, pre- 
miers templea n'étaient probablement que des 
bois sacrés 5 les Romains , au rapport de Far^ 
ron, ayant été cent -soixante -dix ans sans 

temples. Ainsi , le temple de Jupiter Férétrien 
et celui de Jupiter Stator n'étaient point. ap- 
paremment consacrés , et le temple de ianus 
ne doit éu^ considéré que comme un monu- 
ment de l'union des Aomains et des Sabins^ 
dopt lastatue de ce dieu à deux visages était le 
iiymbole, fit le fut aussi de }a paij( et de la 

Les formalités requises pour rétablissement 

d'un véritable temple étaicul 1 autorilt^ des lois> 
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Tobseï vation des auspices , les cérémonies de 
la consécration^ 

Un magistrat qui avait dît yceu de bâtir 
un teuipie n'engageait point la république 
flans son eonsentemenl. Quand la construction 
du temple avait été résolue dans le sénat ^ il 
&llait une loi ou un plébiscite pour l'exécu*- 
tion du projet. Sous les cujpcjeuis, leur vo- 
lonté tenait lieu de loi ; ensuite on consultaii 
les augures, q 114 s^assemblaient par ordre des 
décemvu's, c'est-à-dire, des commissaires nom* 
més pour la conduite de l'ouvrage* Les au-^ 
gures commençaient par le choix du terrain ; 
en quoi ils avaient égard à la nature et aux 
fondions des dieux auxquels le temple devait > 
être consacré. 

Suivant les observations de f^itruve ^ les 
temples de Jupiter , de Juuon et de Minerve 
devaient être construits sur des hauteurs, 
parce que ces divinités avaient inspeclion sur 
toutes les a&ires de Tempire, dont elles pre-f 
naient un soin piii ticulier. Mtrcuie, IsisctSo- 
rapis, dieux du commerce, avaient leurs tem- 
ples proche! des marchés; œux de Mars, de 
Bellone, de Yulcain et de Vénus étaient hors 
de la ville. On les .regardait comme des divi* 
nités ou turbulentes ou dangereuses j il est vrai 
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qae ces convenances n'ont pas été toujours 
exactement observées. 
Les augures prenaient ensuite les auspices ; 

et si les auspices étaient iavorabies y ils tra- 
çaient le plan du temple ; c'est ce qii-on appe* 
iiiit effari ou sistere iemplum. On posait la 
première pierre avec plus de cérémonieencore; 
les vestales , accompagnées de pennes garçons et 
déjeunes filles ayant père et mère,, arrosaient 
la place de trob sortes d'eaux ; on la purifiait 
encore^ par le sacriiice d un taureau blanc et 
d'une vache. Le grand prêtre invoquait les 
dieux auxquelsletempleétait destiué y la pierre 
sur laquelle étaient gravés les noms des magis- 
trats et du souverain pontife était mise dans 
la fondation avec des médaillés d or et d argent 
et du métal tel qu'il sort de la mine ^ aux ac- 
clamations du peuple, qui s'empressait d'y prê- 
ter la main. 

Lorsque le temple était .bâti, on en disait la 
dédicace. Cette fonction appartenait , dans les 
premiers temps, aux grands magistrats; ensuite, 
à cause des discussions qui survinrent à cette 
ticcasion , on eut recours a la puissance du 
peuple^ enfin , on en laissa la disposition au 
sénat^avec l'intervention des tribunsdu peuple, 
qui n y eurentplus de part sous les empereurs. 
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Le jour de la dédicace d'un temple était une 
féte solennelle , accompagnée de réjoaisfiances 
extraordinaires $ on immolait des yictimes sur 
tous les autels, on chantait des hymnes au son 
de la flûte ; le temple était orné de fleurs et de 
bandelettes. Le magistrat qui faisait la cérémo- 
nie mettait la main snr le |^bage de la porte, 
appelant à Liaute voijc le souverain pontife, 
poar lui aider à s'acquitter de cette fonction , 
en prononçant devant lui la formule de la dé- 
dicace , qu'il répétait mot à mot. Us étaient si 
scrupulenx sur la prononciation de ces pa- 
roles, qu'ils s'imaginaient qu un seul mot ou 
nne syllabe onbliéeou mal articulée gâtait tout 
le mystère. C'est pourquoi le grand pontife 
Métellns , qni était bègue , s'exerça plosieors. 
mois pour pouvoir bien prononcer le mot 
à'opiferœ. 

Le dneil était incompatibl& avec la solen* 

nité ^ on le quittait pour y assister en habit 
blanc. Snr ce prétexte, les ennemis d'Ho^ 
ratios Pulvilîus, qui faisait la dédicace du 
temple du Capitole, vinrent troubler la céré- 
monie, en lui annonçant la fausse nouvelle de 
la mort de son £is^ mais il la reçutsans s'émou- 
voir , et continua ce qu'il avait commencé.^ 
Un temple ne pouvait être consacré sans la 
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Statue du dieu , qui devait élre placée au milieu. 
Il y avait au pied un autel, «ur lequel la pre- 

Jiiière offrande qu'on faisait était des légumes 
euita dan» l'eau , et une espèce de bouillie 

qu'on distribuait aux ouvriers qui l'avaient 
élevé. 

Les noms 4es magistrats étaiefit gravés au 

frontispice des temples qu'ils avaient dédiés. 
Ceux qui les fidsaient reMtir , en y mettant de 
nouvelles inscriptions I n'en étaient pas celles 
des premiers fondateurs. 

Lestenjples étant destinés au cul le des dieux j 
onavait égard » dans leur structurera la nature 
et aux fonctions 'qnî leur étaient attribuées. 
Ainsit suivant ^itrupe, les temples de Jupiter 
foudroyant, du Giel ^ du Soleil , de la Lune et 
du dieuFidius devaient être découverts. On ob- 
^rvait cette même convenance dans les ordres 
d'architecture. Les temples de Minerve, de Mars 
et d'Hercule devaient être d'ordre dorique , 
dont la majesté convenait à la vertu robuste 
de ces divinités* On^employait, pour ceux de 
Vémis, de Flore, de Proserpînc et des nymphes 
des eaux, Tordre corinthien ; l'agrément des » 
feuillages , des fleurs et des volutes dont il est ' 
ésfayé , sympathisant avec la beauté tendre et 
délicate de ces déesses. L'ordre ionique , qui 

9 
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tenait le milieu entre la sévérité du dorique 
et h, âéKcatesse du corinthien , était mis en 
œuvre dans ceux de Junon ^ de Diane et do 
Bacchns ^ en qui l'on Yoyait nn juste mélange 
d'agrément et de majesté. L'ouvrage rustique 
était consacré aux grottes des dieux cham«> 
pèties. Tous les ornemens cl'arcliilccture que 
Ton voyait dans les temples disaient aussitôt 
connaître la dirinité qui y présidait* 

L'aspect des temples célèbres était . magni* 
fique. On trouvait d'abord une grande place 

accompagnée de galeries couvertes, en forme 
de portiques, à l'extrémité de laquelle on voyait 
le temple, dont la figure était le plus souvent 
carrée. Il était ordinairement composé de 
quatre parties; savoir, d'un porche ou vesti-> 
bule, illisant la façade, d^uie autre semblable 
pièce à la partie opposée, de deux ailes formées 
<lc chaque côte par divers rangs de colonnes, et 
du corps du temple , app^ Cella* Ces troi4 
premières parties ne. se trouvaient pas dans 
tous les temples» 

Les temples , environnés de colonnes de 
toutes parts , s'appelaient pèripteres ; on leur 
donnait le nom de diptères j quand il y en avait 
nti double rang. 
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La plupart de ces pièces se trouvaient dans 

les bas^iliques, qui étaient des hôtels publics des 
villes et des communautés , dont on a cliangé 

plusieurs en églises. 

Le corps du temple était sans croisées , et no 
recevait de jour que par les portes ou par le 
liaut^ quand il était sans toit. 

Bien que la partie da temple appelée Ceîla 
fût destinée au culte de la religion ^ on ne lais- 
sait pas d^y traiter d'afiBtires pro&nes après les 
sacrifices y en tirant des voiles qui couvraient 
les statues et les autels. Elle ne pouvait être dé* 
diée à plusieurs divinités, à moins qu elles ne 
fassent inséparables , comme Castcnr et PoUux; 
mais plusieurs dienx pouvaient avoir chacun 
la sienne sous un même toit y et alors ce temple 
s'appelait delubrum, ^quoique ce terme soit un 
terme générique. 

La statue da dieu y était placée quelquefoi3 
dans une liiche ou tabernacle appelé œdicuia. 
Elle regardait le couchant , afin que ceux qui 
venaient Tadorer, eussent le visage tourné vers 
Forient. Autour était le sanctuaire. U y avait 
ordinairement trois principaux autels dans le 
temple j le plus considérable était placé au pied 
de la statue. Il éX^it fort élevé ^ et par cetts 
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xaiabn on rappelait a/fofvl On brùIaitdèaBiiireii ' 

cens et les parfums, et Tau y faisait des libations. 
Le second était devant la porte du- iemple , et 
servait aux sacrifices. Le troisième était un au- 
tel portatif nommé anclabrU , aur lequel <m 
posait les ofirandes et les yases sacrés. Les au« 
tels des dieux célestes étaient plus hauts que les 
autres ; ceux des dieux tenrestres étaient plus 

bas, et ceuz des dieux infernaux fort enfoncés. 
11 y avait toujours grand nombre de tables ^ de 
toute sorte d^nstensiles et de vases sacrés dana • 
les temples. On suspendait les oilrandes et lea 
présens i la voûte nommée Tholua* On atta** 
chaitaux piliers les dépouilles des ennemis, lea 
tableaux votib i les armes des gladiateurs hors 
de service. Tout ce qui sci vait aujs. temples , 
comme les lits sacrés appelés puhinaria y et lea 
présens qu'ony avait oiBEbrts, étaient gardésdana 
une manière de trésor appelé donarium. Les 
particuliers y mettaient aussi leurs effeta en 
dépôt. • ^ 

Les statues des hommes illustres ^ leurs ima- 
ges en bas-relief enchâssées dans des bordures 
appelées clypei ifothi , et les tableaux reprér 
sentant leurs belles actions et leurs victoires , 
frisaient l'ornement des temples* L^or ^ le 

Tom. IL Hiêt. a/ic. 6 
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bronze j le marbre et le porphyre y étaient 
emplojm amc tant de profusion, que l'on peut 

dire que la somptuosité de ces édifices était 
digne de k grandeur et de la magnificence do 
l'ancienne Rome. 
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SUR 



LES LOUaijNGES 



Que les Égyptiens rendaient d Dieu par le 
concert de sept voyelles 

■ 

I]^AN8 le livre eur VÉlocution , attribué k 

Démetrius de P haï ère j se trouve un passage 
qui mérite ane attention particulière, k £a 
Egypte , y est-il dit , on adore les dieox par le 
ima de sept voyelles ^ ce son est si agréable 
qu'il Templaoe les accords de la flûte et de la 
harpe (aj, Oter ce concert , c'est ôter de la 
prière toute espèce d'harmonie et de charmes. » 

Quel que soit le yéritable auteur de cet ou- 
vrage y il parait qu'il vivait du temps de Anr 
tonim c'est, du reste, ee qui importe peuà mon 

(i) Mémoire de GoUiog , tom. 1, p. 24$. Gesner 
( Jesn-Bfatbiss). Traduit dti lalia pour k (^lemièrafois. 

(a) Les Égy tiens méivisaioiit ia musique^ s'il CmiI^ 
croire piodm ^ Sicile. 
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sujet. Supposons donc l'£gypie telle qu'elle 
était dans le second siècle du christianisme , 
époque à laquelle ses habiians louaient Dieu 
par le concert de sept voyelles, il n'est pas 
étonnant que Dérnélrius j étant payen , parle 
de plusieurs dieux , puisque les Hébreux eux* 
mêmes croyaient rehausser la nature de leur 
unique dieu ^ en le bénissant sous la dénomi-^ 
nation de plusieurs dieux. Observons que l'E- 
gypte , surtout sa partie maritime , dans ce 
temps-là 9 et depuis que Psammetichus eut ap* 
pelé les Grecs, devinL 1 asile de divers étran- 
gers, qui pratiquaient di veimes religions. Alexan- 
drie fut ouverte à toutes les iiatious, qui clia- 
t^une y pprtait son culte, ' 
' Mais à quelle langue appartenaient les sept 
voyelles dont il s'agit ? Que les Egyptiens eus- 
sent dans leur langue ces voyellea , c'est dé- 
montré par 1 alphabet et la grammaire coptes , 
qui étaient en usage chez les Egyptiens à l'é- 
poque de l'ouvrage dont nous avons parlé. Dé- 
métrius ne dit point si, c'étaient les Ëgyptieas 
eux-mêmes ou bien leurs prêtres qui célé- 
braient par le concert de ces voyelles les 
louanges de Dieu , il dit seulement que des 
préires en Egypte les célébraiejit ainsi. 11 laisse 

donc le leçteui: ds^ns l'incçjrtitude ai cet usage 
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appartenait aux indigènes ou aux étrangers 

qui b étaient venus transplanter chez eux. 

Mais , par le passage luéuie de l'auteur , il 
conste assez que ces voyelles étaient grecques. 
On sait quelesGrecs avaient, long- Icmpi» avant 
que de passer sous le joug des Macédoniens f 
sept voyelles dam leur alphabet , témoin ce 
passage à' Hippocraie , de dietà, liv. i , où il 
est dit que les. figures des sept i^qy elles renfer- 
maient les commenceuiens de toute scienco 
écrite. 

Maintenant on demandera pourquoi ce** pré-» 
ires célébraient les louanges de Dieu par. le 
moyen de ces voyelles , soit grecques , i»uit 
égyptiennes. GcUée , en son commentaire sur 
le livre de Démétrlus , et Bernard, dans le sien 
sur Josephe j prétendent que ce culte se rap- 
portait aux sept planètes auxquelles correspon- 
daient les principaux dieux d Egypte; il serait 
âi£Bicile de justifier cette assertion, et le célèbro * 
Jablonsky est d'uu sentiuient tout contraire. 

Qoant à moi , je ne Tois rien de mieux que 
de rapporter les paroles de Démétrius k Je- 
Iiovah j nom du Seigneur, composé de sept 
-voyelles (i). A Fappui de mon opinion , je yais 

(i) JD où cet académîciea conclut que les Egyptiens 
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citer Euèêbè, qui, en enseignant les étymolo^ 
gies mosaïques , s'explique en ces termes : 
« C'est dans la compositibn de sept voyelles 
qu'est renfermée, suivant les Hébreux , l'ex- 
pression d'une dénomination secrette^ qu'ils 
attribuent à la puissance diirine , par Texpre»* 
sion de quatre élémens ^ les cnians tiennent de 
leurs pères que ce nom est ineffitble et doit res* 
ter inconnu au commua des hommes, d Ce 
nom secret est renfermé en hébreu dam quatre 
lettres , et en grec dans les bept voyelles de cette 
langue» ~ . 

adoraient Dieu sous ce Tiom. Ici se présente une forte 
objection: comm€(|i|cepçuple pouvait-il adorer le diei| 
desIsi«6Ules« leur eaoeipl?^Poiir justifier ri^uthenticîi^ 
de ce calle , il suffit de se souvenir qu'il régnait à Alexaa-^ 
drîe un mélange dfe toute espèce de superstitions avec 
la Traie religion ; que dans cette même ville , et dans la 
même église» on voyait pratiquer tout^ iafois )èê cuH# 
teiéokSy lejudliîsiBeetlechiislianiiiiir. . 
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EXPLIGATIOIf 

-Ou pcMOgê êe TApocafypm de Sminé-Jean, 

èur Sept etpriU ^ k êou damé à ê«fi 
vcydiea (i). 



Js vais donner nn nonvean Inatre aox iept 

voyelles dont viens de parler, en leur assi-- 
gaaut une pkce dam l'Apocalypse de saint Jeaun 
poar expliquer ee passage très-dffîcile, où il 
souhaite la paix et la grâce aux sept ^lises 
d'Asie,' an nom des sept espriU qoi sont de- 
vant le. trône de Dieu. Qu'on se souvienne d'aj- 
borJ qu'autrefois les Hébreux avaient coo^- 
tunie J appeler les Voyelles dea esprits; les sept 
«sprlU^ui sont devant, le trône de Dieu équi- 
valent par conséquent aux sept voyelles grec- 
quea : mais ces voyelles signifient Jehovali., 
comme '|e viens de le prouver ; c*ést donc aa 
nom de Jehovah ^ de dieu meuie y que Ta- 



(M) 

pôtre souhaite la paix et la grâce aux sept 

églises ^i). * 

D'ailleurs , est-il étonnant que Jean j lié- 
breu de naissance ^ ait empranté des Hébreux 
cette manière de sVxprîmer , qu'il ait- mû le 
nom de Dieu , de Jésus , pour Dieu ^ pour Jér 
BUS lui-même? U est dans F Apocalypse d'autres 

{i) An premier coiip~d*œU ce raisonnement paraît 
captieux; mais j'ose assurer que cette interpréLation est 
plus piquante, plus origioale que vraie. Voici ie verset 
de P Apocalypse : 

« Jean , aux sept églises qiii sont ea Asie* Je vous 
souhaite paix et grâce par celui qui est , qui était , et qui 

doit venir, et par les Sept esprits qui aoot devant son 
trône. » 

Si par ces sept esprits on entendait Jehovah , suivant 
la version de Gesner, Jehovah. étant le mênae que celui 
qui fist, quiétaijt, et qui doit venir i ne serait-ce pas 
tout de suite une répétition de la même idée ? Eh l 
d'ailleurs, comment concevoir Jehovah, Dieu , devantî 
le trône de Dieu ? Les Pères et les Commentateurs sont 
partagés» il est vrai, sur le sensde ce passage* Quelques 
'•aciens ont regardé ces sept esprits eommele Saint Esprit 
lui»méinef ils lui ont donné le nom de sept , à cause des 
sept dons qu'il fait aux hommes ^ et qui sont rapportés 
dans Moise ; mais par ces sept esprits il est plus à propoa 
d'entendre les anges* 



Digitized by GoogI 



(89) 

passages plus clairs , ou da moins plus à notre 

portée, où le Christ est représenté connue sy- 
nonyme des sept esprits | où cet agneau de 
Dieu, Dieu lui-même, a sept yeux, qui sont 
sept espnlâ répandit sur toute la terre. 
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V LE CULTE 

Que ke Égyptiensifmdqieni â Jehiovah, 90U9 
h nom de Cnuph ou Qemiurgos (i). 



C^uoiQUE je sois fort éloigné de croire que 
les Israélites aient puisé à l'école des philo- 
sophes d'Egypte la connaissance du vrai dieu , ^ 
leurs riU et leurs nombreuses cérémonies, que je 
sois au cohtraire persuadé, d^aprèsle témoignage 
authentiq^ue de Moïse, que cette connaissance 
du seul et ymdieu, nommé depuis Jehopah y 
ils la lenaienl par tradition de leurs ancêtres y 
je regarde néanmoins comme une chose très- 
importante à la mission divine de Moïse , etk 
l'honneur de la chrétienté , si je puis prouver 
V que le même Jehovah fut un objet de culte 
pour les Ejj^ptiens eux-mêmes. 

(i) Mém. de Gotting, tom. I, p. 267. {Mi^kaelis 
, J. Da V . ) Trad, du latio pour la première fois. 
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Ce culte 9 je le &is remonter au temps des 

Pharaons. Pharaon Nécho, après avoir conquis 
Ja Judée, lui donna pour roi Éliacim ; ce tuot 
Éliacim signifiait affermira; il fit prendi-e 
à ce nouveau roi le nom de Jo;aciui , c'est-à*» 
dire, Jehovah affermira. Par cechangement , 
il voulut montrer aux vaincus que le roi d 
gypte ne méprisait pas leur dieu , qu'il enten* 
dait que ce nouveau royaume dût son affer- 
missement à Jehovah, et non à des dieux 
étrangers j n'était-ce point donner à connaître 
qu'il avait lui-même de la vénération pour 
Jefaoyah? 

Il n'est pas étonnant que les Egyptiens aient 
compté Jehovab parmi leurs dieux, puisque 
leur superstition en admettait beaucoup d'é- 
trangers , et que Me»ise , eii invoquant Jeho* 
vah , avait opéré de très-grands miracles , dont 
les nuiges reconnurent publiquement la vé- 
rité ^ attestant qu'ils étaient Fouvrage d'un 
dieu y et non celui d'un homme. 

On ajoute, et le bruit s'en répandit dans 
rOrient , que ces mages, n'ayant pu opé- 
rer tes mêmes prodiges que Moïse, furent si 
frappés de son pouvoir, qu'ils le reconnurent 
hautement pour un envoyé de Dieu ; bien 
jpluâ ^ oa rapporte que, suivant la coutume 4es 
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Orientaux , ils se prosternèrent à ses pieds et 
Fadorèrent; hommage qui fut puni de mort ^ 
par ordre de Pharaon. Eusèùe rend compte, 
àiK^TbèAriapan, du différent qui s^ëleva entre 
les prêtres d Héliopolis et ceux de Memphis , 
concernant le paasage de la mer Rouge, que 
les premiers regardaient comme un vrai mi- 
racle, tandis que les prêtres de Memphis vour 
lûent soutenir le contraire. 

Les miracles de Moïse avaient inspiré une 
telle frayeur aux Egyptiens, qu'ils, ne pou- 
vaient s'empêcher d adorer le dieu au nom 
duquel il faisaient de si grands prodiges. Il pa- 
rait qu'ils le confondaient avec leur Demiur* 
go8, appelé Cnuph dans leur langue* Les gnos- 
tiques , qui avaient hérité de la philosophie et 
de Ja tradition égyptienne, prétendaient que ce 
Demiurgos était le dieu de Moïse, que c'était à 
lui que les Israélites avaient dû leur sortie de 
rfigypte. 

Suivant leur système impie et blasphéma- 
toire , Demiurgos , né du, dieu suprême, av9.it 
créé cet univers avec moins de sagesse que de 
piiii^^nce^ et ce dieu suprême n'avait aucune- 
ment concouru à cette création; on donnait 4 
. Demiurgos diûérentes formes : tantôt pu le 
teprésentait sous ceile d'un serpent , avep 
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un petit corps et deax cornes; tantôt soufl 

celle d'un, taureau ; les Thébains , plus raison- 
. tiabies qne le reste des Egyptiens, prétendaient 
qu'il n'avait point eu de commenceinent) qu'il 
n'aurait point de fin , et le retraçaient sons la 
figure symbolique d'un homme , de la bouche 
duquel sortait un œuf, image du monde. 
' L'ejtistence de ce culte, plus pur et plat 
fiaint) qui y professé par Moïse, fui pour les 
^gyp^^ns une occasion de confondre Jefaovah 
avec Démiurges , est appuyée par Plutarque 
et par Emèbe : Les Egyptiens, dit le premier, 
en parlant d I^is et d'Osiris, payaient dts tri^ 
buts considérables ponr les honnenrs funi* 
'bres dee animaux qu ils avaient adorés; les 
" 'Seuls Thébains ne donnaient rien , ne regardant 
comme ua dieu aucun être sujet à la mort ; 
maibseulcment Cnuph , quiétaitde toute éter- 
nités. Eusèbe rapporte formellement que les 
Egyptiens adoraient Démiurges sous les traits 
d'un homme , et qu'on lui consacrait des bre- 
bis , parce que kii anciens su nouriissaient de 
leur lait. , 

Je suisétonné que le savant fablonsky avance 
que les témoignages de ces deux écrivams 
tiennent plutôt de la philosophie grecque 
d'Or^iiiée , q^u^ç de la doctrine de l'ancieuno 
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l^yptb (i). L'objection qu'il fait à EUsèhe ne 

sue parait pas fuucice ; il asîiure que les Egyp- 
Ijcifs n'ont jamais désigné le dieu Cnoph qoe 
SOU3 le symbole d un serpent, tandis que dans 
vn .autre pasMge fort précis il assure qu'ils 
l'avaient adoré sous la forme d'un bœuf (2) ; 
encore eût-il dû , d'après 1^ passage de Plu^ 
tarquê, eicce}lter tesThébains , qui montraient 
un souverain mépris pourtouscea dieux mor- 
tels ^ ils pouvaient donc pas révérer Coopb 
sous la figure d un serpent j vu que le serpent 
wenant à mourir , il lear antait fidla donner 
pour ses fuiicraillea, des sommes cousidérableS| 
^u ils avaient toujours refusées* 

Jaêtamhy insiste et pronv^ qoe'lee Thébaina 
ont adoré le crocodile, i'-aigle/le bélier et 
mènie le serpent (S); main on lai ztépond que 
ee peuple ne regardait point comme des dieux 
ces animaux, mais comme des génies •slqpA- 
rieurs , énianéâ de Dcmiurgos , leur uaique et 
vrai dieu. 

Mais d'où Tient que les Egyptiens ont con- 
fondu Jehovah avec Demiurgos l C'est que 

r 

(l) In panth., l. 1^ c, ^, p.(^S» • 
(a) Ibid, parag, 10 , ct^» eitaU* 9 991. 
(3) In panth,^ L l , para§» 31 ^ c. 4 ^ p. 84 ^ 
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Moïse, lenr annonçant qw sou dien était 

t r 

créateur du ciel et de la terre, ils attribuaient 
eux^méaies cette création à leur Demiorgoa; U 
, n^est donc pas étonnant galls les aient con- 
fondus ensemble. Une autre superstition na-r 
quit de cette confusion ; les Israélites 4 ^in^ 
sortis du désert, sacrifièrent au veau d'or. Ce 
^ean parait n'aroir été autre dioseqne le sym«- 
bole du temple égyplien , s'il &ut en croire Ja- 
blonaty^ il parle du culte rendu à ce dieu» sous 
la figure d'un bœuf (i). Les Egyptiens avaient 
coutume de mêler les dieux immortels avea 
des dieux mortels et matériels; c'est par suite 
de cet usage qu'ilsadorèrent le flil, l'appelèrent 
Ichntqfh, et le représentèrent souski^rme 
d'un bœuf. Aaron pouvait donc, avec quelque 
apparence de vérité j emprunter cette même 

forme pour lionorer Jehovah ; il commit sans 
doute un grand sacrilège $ mais voyant que les 
Israélites se précipitaient aveuglément dans 
l'idolâtrie, et voulaient absolument rendre un 
culte à des dieux visibles, pour arrêter oHe sédi- 
tion devenuepresqueiaévitablei il leur proposa 
d'adoîrer, sous la figure d'un veau» Jehovah , 
r<mcien objet de leur culte, en lui donnant les 

(l) £>. I , c. 4, parag, lo , p. 99, 
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attributs du Demiurgos égyptien , seul dieu jui 
n'avait point eu de Gommencement, et créa- 
teur de Tunivers. De là vient que Jéroboam ^ 
qui adondt Jehovah j fit aussi adorer les veaux 
par ses sujets; qu'on nommait prophètes des 
veaux ceux: de Jehovah, et que dans TEcriture 

sainte, on e:x.cu*e plulôt ceux qui rendaient un 

culte aux veaux que crax qui le rendaient à 
Baal,. 

» 

• m 

< ■ • 



9 

9 
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JL'IDOLATRIE DES BOIS, 

♦ 

DES FONTAINES ET DES PiERRES,* 

CHEZ LES ANCIENS BELGES (■). j 

W 

C^UANB les Belges eurent appris à se faire des 
idoleày Us les renfermèrent dans de petites cha* 
pelles, faites d'abord de simples branchages, et 
ensuite plus régulièrement de boisoudepierroy 
mais toujours dons quelque forêt sacrée. Cest 
ce qu'on appelait cas ^z/^^yona. Ils allaient sou-^ 
vent y fetire des sacrifices , mangeant les yîan* 
des otiertes à Tidole du lieu. Fanum siguiHe 
un temple des Gentils y d^où vient le nom de 
fanatici , fanatiques, dont on se servait au 
moyen âge, pour dire les payens (a). 

(1) Acad. de Brux. , tom. I , p. 460 ; Desroches, 

(2) Voyez Ducange , au mot fanatici. Il cite ce pas^ 
sage du 65«. chapitre de ^h^^aire ; Feriur eorum dewn 
fuisse locutwn , quem fanatieinoimnant FKodanmm. 

Tome JL Hi^U ana» 7 
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Le culte que les preiiiiers habitaus de la Bel-» 
glqoe rendaient « la divinité , -tt^ «iKeu jdet 
bois 9 passa en£n aux aibres mêmes. Les prédé- 
èessears de Ciovis les adoraient et y oiFraient 
des s£ucri£ces, auxappoil^e^ri^^qir^ du Tours ^ 
£audemont¥siSSure; en paroles bien formelles^ 
des habitaus de Gand. Le pape saint Grégoire 
fodiorte la réine firunehaut & ne fAus acNif* 
frir en ses états les adoralcurs des arbres. Les 
lettres de saint Boniface, les capitulaires de 
Baluze , les synodes du tt^ps en fournissent 
une infinité de preuves* 

C'«al; daas ces «bois et aux pieds 4e im ir« 
Ims qu'ils céiébraieiit \^ 4a<ne^ p^uyaiDe« 
offraBit fiemlant neuf |o«r» ^ neuvième anoU 
de d!aniiée , chaque jour ^ les tèt^s de nKeitf ^nv^ 
«auK, ^'m «e mois ffilneomé hol^tfmmiAhp 
qui y£iui dine le mo{« mcré*^ 

Les mciena fiei^es fcîminot Jas fto»bea<i3i: w 
' rase campagne £t souvent le long des j;rand$ 
eiieiiiiai. ils avaîeiit isputiuM kso^vrîr d^ 
trois grosses pierres , deux à quelque distance 
l'une de l!^ce , ^ la iroÂMèiw ^r àmm^' ^ 
trouve encore (i) de ces tombeaux en plusieurs 

? it) En 1773^ Tannée qiue le discours aur la Religion 

4(r# pevphf de À'^çi^me A^/f A'm «osit^ {liè^ie ^ 
extraire* fittfroiipmif^ji 
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fayi du Viotàf mii& nuHe pail w w 0mnte 

quantité qu'en celui de Preiithe , dscm la pro- 

les cendret de» notta , ooi erourail qiKe feuri 
* luâaes y habitaient , oa d u moins que , de teni{M( 
m tem'ps / il» V6iuiiefit y â.ire quelque léjpur. 

> 

Les payens y aoît pour honorer ces morts ^ 

soit puur apprendre l'avenir par le 3on qu'on 
&isait rendre à ces pierres , y Tenaient souyent 

prier, faire d^6 sacrifices , et allumer des cierges 
et des flambeaux* Les nouveaux convertis né 
quittèrent que difficilement cet usage : de là 
cette formule d'interrogation dont se devait 
servir l'évéque, en &isant la visite de son dio- 
cèse : (c Si aliquis vota ad arbores , vel ad foîv^ 
l»tesj vel ad lapides quosdam quasi ad alta~ 
ria faclat > aut ibi candelmm seu quodiiùet 
D muntês déferai. )> £t cet endroit d'un ancien 
pénitenticl ; a l enisii ad aliqueni locum ^ id 
est ad fontes vel ad lapides, et ibi aut cande^ 
lam aut facuïam pro veneratione loci incen^ 
disti^ » £t enfin cette loi de Charlemagne ; 
<c De arboribus, vef pétris ^ vel fontibus j, ubi 
aliqui stuhi lumiruiria vel alias obsennitiones 
flaciuM : omUnà mandamus ut iste pessimuê 
usas et Deo execrabilis j ubicunque invenitur^ 
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ÉoBatur dêêirtmiur. » L. 1 9 capit. cap. '64 

L'utilité des sources , Tignorance totale où 
Ton éUU mr leur/ origine y suffisait pour en 

iaii*e des divinités et leur attirer des ^criiices, 

. (i) « Au sujet des arbm y des pierreset des fonuiîoesy 

où quelques îusensés vont allumer des flambeaux et faire 
des observations, nous ordoimona que cet usage exécrable 
aux yeux du Seigoear soit détruit partout où il pourrait 
.aroir lieu; » Caplt. Uf^ chap. 6^ 
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iSURXES CHÉRUBIN-S (i). 

* ^ 

Pi<i78ii5Uii8 savons HébréaJ: Tftpportent quê 

les chérubins étaient des enfans ailés ; ce senti-^- 
ment est réfuté par d'autres savans de leur na- 
tion , qui prétendent qu'on peut donner cà 
nom de chérubin à toutes les formes et imagei 
quelconques ; que ce même nom conyient par- 
ticulièrement à la figure d'un bœuf : telle est 
l'opinion Abenezra y qui veut que les cliéru- 
bins soient non-seulement les formes du bœuf, 
mais encore celles du lîon , de Tliomme et da 
Taigle. Des écrivains de nos jours ont pensé que 
tous les cbérubins étaient l'image des saints ; 
cette assertion est du ressort de la théologie ty^ 
pique ; c'est sous d'autres rapports que je pré-; 
sente ce mémoire. 

Le principal endroit où il est parlé des cfaé^' - 
jcubins, c'est un passage du commencement des 

OÙ ce prophète décrit 

(t) Gomm. de Gœtt. , tom* I, p. 167; Mïchmlis ÇJi 
JD. ) X751. Trad, du Uua pour la première [ou* 
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quatt«i ammatlx qui aoudennent une épaiafle 
nuée elle trône même de Dieu. Sous celle nuée 
il voyait les toum^ tet-fttatsemimwx. «por* 

tés par le vent , et du itiîlieu d'eux sortait la 
fi>udre. Le char du Très-Haut » auquel étaient 
attelés ces quatre animaux , était environné 
de Tare * en * cieL « Ces -animaux.! a^ute ^ 
jirophète, presque à ckaque verset du dix* 
septième chapitre, étaient des chécubin^ <( £( 
iPolkbaniur s^herubi^ hoc. bm^ anànal, guod 
àeram ad Jluvium Chahoram^ hoc est aninial^ 
quùà, pidgram sub Deo Israelia ad Chabotam 
Jlupiunij 4itque agiiopi quod cherubi easenU 

Qui ne rçookinait à ces motSj à cette Joudre qui 
sort du sein de ces animaux , une fiction poé- 
tique f la même ^ue les Latins ^nt employée ^ 
knrsqu^ ont donné àleor Jupiter d# dhievaux 
tonnans , pendant qu'il lançait la «idne |i) ? 
Les chérubins -ne doivent-ils pas dtife poétique* 
ment regardés comme les chevaux tonnans du 
Seigneur? a Les chérubins , dit laiod^re^ sont 
le trône et le char .de J)i^. ^> 

' 0>a4M , dans le dix-tkuilièaie piaume^ ft 

(i) Namquè Diespîter 
* , Plerumquepcrpurma tonantes 
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sert de la même figare en pieirlant des chéru- 
bins : « tmllnupit Deus cœlutn, dit-il, ac nim" 
bu8 etfoi êuô pedibuê eJUsl J^ectM estch^nAo\ 
PbRmpitquë , ef Jèi^aiifraii9Pêntir> : au Hea 
de vecUàs est cherubo , an poète latin eût dit : 

Quant aux chécubins placés , suivant \p ré- 
eii de4£0^î^ à forte du. paradia tenestra 
poup en dé&Euire Centrée à rbooame qui ve^ 
»fÂt da.péc]ier^qiiaat'à'Ge glaivo de £su dost 
ils étaient arméë^y ce sont eacoiu de^ e^pres^ 
aîiMiafigusées y^quitSignifianVlea-taiiip&teacoii^ 
tinuenes et les coups de foudre qui se faisaient 
entendçe. ans iqjèproche»^ du iardia^ dEden^ 
pour inspirer une fmjwir perpétuelle à Aâami 
eli'écaitef aÎAsirdâl arbredd vie (a). D'aiUeui^ 
^comment supposer l'existeiwed'iiit glaive , «a* 
trement qa'au figuré, puisque , suivant i'Écri-. 

■ 

(i) L'auteur de ce MémoiFe a fort heurettsement renda 

ce passage de Moïse dans les vers suîvans, jaioux^, dit- 
ih, de se mesurer avec lei poètes orientaux; 

'Fuiminis hic telum omnipalens ^ curruraque ionmaUm 
Constituât ^ sceius effrënum rutilante eo ercens 
Flammé^ mortales sacrum ne invaderepomuni 

Ausi immortales fièrent^ innoxiatjue es^snt 
Criminejurta novo» 
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tare sainte , onnc connut point, ayant Thw- 

balcairij ni fer» ni glaive? 11 parait que Moïse, 
en s'exprimant ainai , consenrait littéralement 
le texte des vers historique;» des poètes aucienâ 
^u'il copiait (i). 

Il n'entre point, dans le sujet que je me suis 
proposé d'examiner ^ si jamais chérubins 
n'ont para sous quelque forme d'hommes ou 
. d'anges ; ce sont y à mon ayis^ les chevaux du 
char tonnant ; mais ces mêmes chevaux ont 
pu avoir d'autres fonctions, et le poète sacré a 
puf représenter, sous leurs traits, des hommes 
et des anges. A la vérité, il n'est point d*exem- 
ple que des anges aient été attelés au char de 
Dieu , et qu'ils aient alors porté le nom de ché-* 
rubins j cependant cela peut avoir eu heu par 
une licence poétique. . . ^ > 

La figure des chérubins , suivant Spencer , 
tenait de l'oiseau , de l'homme et du quadru- 
pède y il a traité ce sujet trop amplement dans 
son troisième livre /mr les ixiis des Hébreux , 

pour que je m'en occupe. Je croirais volontiers 
. que Moïse n^a imaginé ses chérubins que d'à* 

■ 

(i) J'ai traduit littéralement la pensée de i auteurj 
mais je crois qu'il lui eût été bien difficile de la jusUfîer. 
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près les sphinx d'Egypte (i). Spencer dit £ir^ 
mellement que j dans les monomens d'Egy pte, 
qu'une longue suite de sièdes n'avaient pas 
entièrement détruits , on remarquait des fi- ' 
gures semblables à celles des chérubins. 11 y 
avait cependant une différence entre ceux-ci 

et les sphinx que les Egyptiens adoraient , c'est 
que les chérubins avaient leurs visages profon- 
dément inclinés , ce qui ne convient pas a des 
dieux. 

Quoi qu'il en soit , je me garderai bien d'a^ 

yancer que Moïse eût placé dans le sanctuaire 
des figures auxquelles la superstition avait £ût 
élever , en Egypte , des autels. Du reste , s'il 
était vrai qu'il &llût rapporter la figure des 

(l) Moïse, faisantmention des chérubins long- temps 
avant Ezécliiel, en parte comme d'une chose ou d'une ^ 
figuttf tièft-côiiBue; d*où il résulte que l'on codnaissaît le 
aom de chérabins avant- Môise ; etqne oetteàmnaissaaco 

était plutôt venue des Egyptiens q[ue des Israélites ; c'est^ 
chez eux que les Juifs et les Grecs , et même Platon, ce ' 
grand admirateur desOrientauas » purent la puiser. J'frnùt 
le martyr prétend qu'Homère et Platon devaient Tidéo 
du char de Jupiter aux Egyptiens, qui la devaient eux- 
mêmes aux Hébreux; mais cette source me paraît sus— 
pecte< Je necrois pas qu'il aoit convenable de rapporter 
â une origine hébraïque les rits et les fables des Grecs; dei 
X^iins f €t encore moins de» Egyptiens. 
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clsérubins à une source ^yptienne , je croirais" 
qae êfoîsB empronta seooui^ deâ hiévogly- 
, Jphes^ et que le choix qu'il fit des chérubins 
futjilQidl le fruit de la réfleadon que du ha^ 
eard : ce qui paraîtra plus probable , si Fou- 
mage qiie les Egyptiens avaient sculpté' leurs' 
figures hiéroglyphiques sur les colonnes et les 
^ars des temples, et sur les obélisques, comme 
Moïse avait fait sculpter Ibs chérubins sur lear 
murailles du sanctuaire. 

La taille des chérubins du tabernacle et du 
temple était humaine et droite; suivant Ézé-^ 
thiel, ils sont totft semblables à l'homme. Néan* 
moins dans le sanctuaire, ces mêmes chérubins 
inclinaient lëur tête, comme sllb n'avaient 
point osé regarder le ciel ; ils ressemblaient à 
pn homme tout ébloui de l'éclat, de. la majesté 
divine , courbé presque jusqu'à la terre ; ces 
^ chérubins s'inclinaient si pn^ndément, qulls 
semblaient s'appuyer de' leûw niiûns snr Iff 
Jrase , de même que les sphinx s'appuyaient 
sur le sommet de ^obélisque de Sésostris. Dans 
cette attitude, ils étaient sur le point d adorer ^ 
mais ils n'adoraient pas encore ; pour adorer » 
il £odlait avoir la téte et le visage attachés à la 
Aerr^* 

. Les chérubins S!Ézéchiel étaient femelles , 
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wi ^/maàqup iei]|'.iiom«it une tariMiwawoii m^/ht 
eidifwiyUefllmtiipoié^nMilifiA^^ bieiL 
pkii » k niéaie prophète , dans son «pcwtroplie 
M .ni do Ty r , auquel il donne le nom de ébi- ' 
x^iii (i) , ajoute à ce nom ua pronom fémi^ 
nu. iluilai cUimbin» dsiit parle Jfbm Bomi 
des maies. 

^Ikm Im iliérabim do»! rkiaCnirè a ftift 

mention sont ailés. Suivant Éizécàiei j chacun 
d'eux mit nipMÉ&takBj deux poor voIbê , le» ^ 
deux autres pour couvrir leur corps. Moïse ne 
les représente qaavec deux ailes, qu'ils dé- 
ployaient pour voler , mais il ne dit point qu'ilt 
n'en eussent que deux. 

On leur attribuait diverses figures. On ignora 
celles des chérubins qui étaient dans le sanc- 
tuaire ; s^il faut en j uger par ce qu'en dit Ézé^ 
chielj les chérubins qu'on voyait sur les murs 
du temple avaient toat à-la-fois là figore df 

(1) Quelques commentateurs <iiit pensé qu'Ezéchiel 
avait donné le nom de chérubin à ce grand roi de Ty r , à 

cause de sa piété et de sa sainteté; mais aucun de ces rois 
nes^est distingué par ces qualités. Peut-être a-t-ii voulu 
exprimer la puissance , le bonheur et la supériorité de ce 
monarque sur le reste des hommes, en le plaçant, en qua-^ 
lité de chérubin j au milieu des nuages, et lança ut la 
feodxt. . 
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rbommeet du lion j ceux^^u'il apperçntauprèi 
du fleuvB Chabor avaient chacun quatre &r» 
gares y Jeaa n'en remarqua qu'une seule pour 
chacun ; le premiêr avait celle du lion ; le se- 
cond, celle du bœuf; le troisième, celle de 
l'homme; et le quatrième, celle de raiglej(i)» 
Je crois aussi que les chérubins ont pti être re* 
vètus' d'autres formes, et que leaaerpens.oa 

séraphins que vit Isaie n'étaient autre chose 
que des chérubins avec une tête de seq^nt* 



(i) C'étaient les quatre figures représentées sous lei 
quatre grands drapeaux des Is r a é l i tes» lorsqu'ils parcou*» 
raient les déserta derArahie, 
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â m 

~ 4 

sua. 

m PASSAGE DE JOSEPHE, 

♦ 

Gç^emanf le cuite prétendu rendu d une iiiê 
* -É(B • d^^i^ par les Juifs (ij. 



Cjb passage est connu; il se trouve dans le 
chapitre quatrième du deuxième livre contre 
Apion^ et en voici les termes^ suivant la tra^ 
duction à*jéndilly. 

j4pioneL osé dire, sur le rapport de Po- 

sidonius et à^ApottoniueMolon^ que les Jui£s 
3) avaient dans leur trésor sacré une téte d'âne 
D qui était dW et de grand prix , laquelle ils 
» adoraient , et qu'Antiochus la trouva, lors- 
» qu'il pilla le temple de Jérusalem y etc. i» 

11 ne s'agit pas de réfuter cette calomnie. 
L'auteur iuii l a fait d'une manière assez solide , 
et bien d'autres l'ont fait après lui , en montrant 
^tlela nation juivei bien loin de respecter ce 

(i) Acad, d«s Xnscr. , Xom. I, p. 142 , Morin, 1706. 
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vil animal , le mettait au nombre de&bétes im- 
moïideSf et que d'ailleurs il était expressément 
défendu par ]a loi de faire ni d'àdorer aucune 
image. 11 est question seulement de rechercher 
l'origine dTle fondement de jfaUe ; car j 
quelque malignité que l'on suppose dans les 
auteurs qui ont prêté aux Jnib wi\e charité , 
il n'est à présumer qu'ils aient ima^^iné un 
&it de cette nature sans quelque prétest. 
C'est ce que Morin se proposa crexaminer clans 
une dissertation qu'il lut à l'Académie en 1706, 
• Plutarque , dit Morin j, eu conte une raison 

as9e« plausible» elle étût Yraôs^ U dit qw cq 
peuple errant dans le désert ^ s'y étant trouTé 
sans eau 9 et réduit à la dermàK^^ctréiniié > 
avait été tiré par mrtroupeain d^ânea samrages^ 
.^ui ayant passé à la lâte dacamp,^ à l'heure 
que cea animaux ont aceoutomé da clmcber à 
boi|:ei se retira sur un rocher environné d'ar-» 
bres et de buissons ; que Moïsa,, leur général, 
ayant jugé Qu'ils ne le |kii)aient pas sans raison ^ 
leë suivit , et qu'it y trauva une footainio d'eau 
vive , (jui leur fournit le remède à leurs pres^ 
sans besoins» ^1 que dam la suite dea tmps t 

pour conserver la mémoire de cet événement , 
ils avaient consacré dans leur temple la tête 
d'un de cei^ ^nimaui; m Qi:« Canmlki Taçite j 
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rapporte la. même £ible ^ mais il l'a détruit hu^ 

luéme , sans y penser , en deux endi uits , en rer 
connaissant qu'ils ne aoufiraient absoluinentâUr« 
cune sta lue ni tableau , soit dans leurs temples 04 
dans leurs vlUeSi soit méipedaasl^urs inaisofls« 
Et ailleurs, en parlant de Texpédition A^c Pom- ' 
pée, qui les avaitfissujettissou^iadosminaliondes 
Romains, il assure que ce général , étant entré 
dans iieur temple par curiosité, il, n'y avait 
trouFé aucune figure : Nuttam infuê deûm 
giem j vacMwn sedem et inania arcaiyi. 11 est 
Trai qa'Antiocluis y avaitété long> temps avant 
lui, et que Pompée ne pouvait pas y trouver ce 
qoe l'autre eft avait ôté. 

Le savant Bochard fournit sur cela 4eux 
conjectures tirées de la langue sainte . et de la 

langue égyptienne. La première est fondée sur 
im terme hébreu qui désigne ronité de Dieu, 
et sur un autre dérivé de la même racine, qui 
désigne un âne sauvage» animal assez solitaire. 
Il prétend que ia conformité de ces deux mots 
pouvait avoir donné lieu à des ig^orans ou 
demauvaisplaîsansdeconfondreensembledeux 
significations si éloignées, pourdonneruo faux 
ridicule av^ peuple juif. Mais sans insister beau** 
coup sur celte explicatipu, il passe à Tau ire» 

qui convient véritaWement mieux à l'autew 
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de la calomnie, qui était Egyptien , et dont le 
dfôseîn était de rendre les îuiSs odieux et mé* 
prisables aux habitans d'Alexandrie j où ils 

étaient établis avec tous les privilèges des ci- 
ioyens« 11 remarque donc, après le père Kir^ 
cher, que, dans la langue égyptienne, le mot 
qai signifie un Ane ayant beaucoup de rapport 
avec les moU hébreux c^ui signifient la bouche 
du Seigneur^ dont. TËoriture se sert souTent 
pour désigner le Seigneur lui - même , les en- 
nemis de cette nation avaient pris occasion 
eette conformité , pour leur imputer une dé« 
votion absurde et souv^ainement méprisable. 

TTn autre auteur de la même profession qœ 
Bochard y à'uxkt littérature à peu près sem* 
blable , et dont il ne semble pas qu'il soit perr 
nlis à Morin de louer ni de. blâmer la pensée » 
puisque c'est Etienne Morin son père , a cru 
mieux rencontrer en cherchant le fondement 
de cette erreur populaire dans Furne de la 
manne, qui était certainement d'or, et qui 
était gardée soigneusement dans le sanctuaire. 
Les noms de ce vase et dé Tanimal en question^ 
avaient enti^e eux , dans la langue hébraïque , 
une aiHnité manifeste, il suppose , après cela , 
i[ue la configuration de ce vase avec ses deux 
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Ittises y pouvait avoir de loin quelq^ue rapport 
UTec la tête- et les oreilles d^on âne. 

Heinsiusj dans un petit ouvrage connu sous 
le titrer de harurAsitU, supposant que les Grecâ 
ontétéles premiers auteurs de cette médisance, 
a yxgé qae quelques-uns d'entre eux, ayant lu 

dans les relations de la Judée que cts peupkâ 
n'adoraient que le ciel , le dieu du ciel , ils 
avaient , ou par inadvertaniîe , ou par nîalice ^ 
changé ce terme abrégé eu celui qui désigné 
notre animal. 

M. Lefèvre a cherché, comme l'auteur pré- 
eédeiit, l'origine de cette erreur populaire theà 
les Grecs , mais chez les Grecs d^Egyptê , et il 
en a trouvé une fort ingénieuse, dénomitiation 
du temple d'Onias , que ce sacrificateur schis- 
matique ht bâtir sur le modèle de celui de Jé- 
rusalem , proche dé M emphis , avec la pei^mis^ 
Moii de Ptolomée Fhiiouiétor, et de la reino 
Cléopâtreé 

M. Huet ^ ancien évêque d^Avrauche, four- 
nit une autre ouverture fondée sur un passagé 
îi'Elien y où , après avoir remarqué que les 
partisans du dieu âérapis^ avaient les ânes en 
horreur ^ et qu'ils ne pouvaient niéinesouf^^il^ 
le son des trompettes, parce qu'ils y trouvaient 
quelque ressemblance avec la voix de ces ani-"' 



m^ux, il ajoute qu'un jeoi 4^ t^v^ ^ fipfim^ 
Ochus , irrité cqnUre les Egyptçîp^ , ^ J©m)it 
maître de leur pays , et «^'iifir^ aj^W ÎM^ de 

sa propre m^in le bœuf Apis ^ il les obligea de 

i^i8uhllitqe|r!1^li^^^d9,l«iI»|l4mto« 

^pmaiages. Ce fait ^istorigue suppQjé ,, ,il e«l 

|d9éM^,cpwprwdre coiïunwt %f<î» -^t les 
Romains , gui confondaient aOiUyeiLt les Ju^ 
ayeç Jes JEgyptiens , auraient at^nb^é au^t^prpr 
iniers une idolâtrie 9[ui ne po.\iy^t fpi^emt 
qu'aux derniers. 
Ifois jpPivquoi tapt;^;vé¥UM{^ & ? "dit 
Jifpfin: lems égaremens sont CQ];ln^s• On 
f^iiç[U(5, wJgi* tqutes 1^ Bi»(^*tifflM f« Mom^ 
et les i^i^lédictioii^ de la Jiçi çontrie Jes idolâ^^ 
ils s!étaiei^t ^(%|yjés,^n mllç flW<5Q?*esj,qu^W 
avaient ^Vfindp^é Je .tx^.^u f^fj^fi^fif^ 
yea.u d'or , Bahal , J^ploch:» J^^ç^ih ,, Péel^ 

fébut » B^Mi^ehpr. ^Qll,mt^^wi«flm^M9 

nière idole n'était autre chose que le 4ieu in- 

£Li9et8i.99nn^ j4epuis , ;S9iïs^e j^^n^ef^iape , 
dont l'animal en qweation éit9it,^n|^yprL,o^- 
al^re]^ent ;ce|u:és€pt6 ,à 

Après cela y si on roulait discutei^^airigiieQff 
les rèyçries des i:ab,bins , U serait aisé d'y trou- 
yer des cbiinères qui peuvent avoir donné lieu 
à cette çiccusaJsiQn. K'ont-ils pas dit <ju une dc^ 
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^ du oç^^^tares prixU^iéçs , qf^ pieu trouva bon 
. BaUam 5 qye çiç f^t Cô inêmç animal dont kg^- 

W^^^ MWÇ w ^ ppflç p9i;^f; ^ fe«r* W 

leij^ cja^w je »^ fjuA quel* 

^m^M^ • ^ mame, noir 

ga^eu^aeqiçnt et gardée psqu'i Tçiyèaejijmt, dp 

ppuF çubjugwr tcwtes les, nràm§ de I9. terr^* 

l'apothéose de cette bête 7 

Mais ce qui parait plus fort et beaucoup plus 
étonnant , c'est que les gnos tiques , chrétiens 
judaisans, dans les premiers siècles de Péglise^ 
représentaient effectivement leur diea Sabaoth 
sous la figure d*un âne, et qulls prétendaient 
que ce Zacharie , dont il est parié clans les 
évangiles de saint Mathieu et de saint Luc , 
qui mourut entre le temple et Tautel , ne fat 
assassiné sur-le-champ par le peuple , que parce 
qu'étant entré dans le sanctuaire, pour y offrir 
l'encens suivant la contume , le dieu Sabaotb 
s'était laissé voir à lui sous sa véritable forme 
asinine^ et que ce sacrificateur, scandalisé de 
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cette étrange vision | s'était cr a. obligé en con^ 
science d^en* informer le people, poar lui eh 
donner de Thorreur^ et lui déclarer que ce 
qu^il adorait ne méritait pas d'être adoré; ët 
que les sacrificateurs, émus de zèle, et indignés 
de ce qu'il révélait leurs mystères, l'avaient a»- 
sommé au pied de Fautel. Cerlainement , s'il 
y avait des malheureux assez fous pour ensei- 
gner des absurdités dé cette nature, il ne fiiut 
pas trop s'étonner si les payens, qui n'étaient 
"pas obligés d'en approfondir la vérité, ont im<- 
puté ces extravagances, tant aux jui& qu'aux 
tshrétiensi qu^ils confondaient ordinairement 
ensemble. 
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SUR . , 

L'IMPUTATION 

Faite aux Juifs d'auoir adoré une tète d^àrm 

en or Cl)» 

Des écrivains profanes ont prétend a que les 
Jâifi araient adoré un Ane d'or; qu'Âniiochos 
Epiphanes et Pompée avaient vu sa téte dans 
le sanctuaire: c'est une calomnie. A Fappui de 
cette assertion , Théodore Hasée cite, dans son 
livre sur POnolatrie des juifs et des chréUenSp 
Diodore de Sicile j ydppioii le grammairien , 
Tacite j CaUistrate , Démocrite , Pétrone , Jur 
vénal et Marital, Il rapporte encore un &^ 
maux passage de Florusj conçu en ces ternies : 
Mi Fidit Pompeius, captà Hierosolymâ, Ulud 
grande impiœ gentia arcanum patens, sub aur, 
reo uti cœlo. 

(i) MémcMiet de la société de OœttiDg, tom. I» par 

Michœlis, Extrait d'un mémqire sur les chérubiaSa DM 
traduit jusqu'iâ« 



JmU'Lipse^ pe pouvant donner un sens à 
ces mots , a cru deToir sabstituet au mot uH 
celui do ifitem. Je ne crois pas qu'on doive 
approuver cette licence que se permettent les 
critiques d'altérer ainsi le texte dés âncicns, et 
de proposer des versions qui , mal entendues 
par ks vlibrairefr^éditeurs , porUnt te cachet de 
la plus grossière ignorance. A mon avis , uti 
deo est une tournure grecque » d'après laquelle 
ces mots signifient , consulter l'oracle d\in 
die»4 les latins mêmes Font quelquefois em- 
ployée. Oh Ut dans Tacite : yippeîlit colophona, 
clariiApoUinis oraculo uteretur 

Si Ton adopte mon interptétation , quoi de 
plus éiair que ce pasàage de Ftorus ? F^idit il^ 
lud grande impiœ getiiia arcanum paiens sub 
aur^o uti cilh , au lieu dé cœlo , suivant la 
correclion bien fondée de Théodore Ilasie ; le 
mot ciUo équivalant à celui d'asino , tel est 
aloirs le sens de celle phrase î Pompée , après 
avoir pris Jérusalem, vit s ouvrir lesanctuaire, 
ëttë graîid secret de cette nation impie, qui al- 

' \' ' ' ' 

ti.'Jtïjftïina!. c. 54.ÏTe8êrtît-cepasd«nsIemèmo 
sfcnâ que Qceron aurait dit % Vicr€ iuo coasiM», pour ' 
, ciNiiiile#liiiim/iidicàifli? 
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lait tiôAsaltcfr uiï âne d'èi< obtfiine un oracle. 
tÉt sub' auteusy JPïorus avait entendu que cet 
ftna n'était pas* d^or eit'eiflier , mais'qu'il était 
d'un or mêlé avec d'autres mélaux. Peut-éUe 
les Juifii^ riiinés el déiMittillés par AndncUns, 
qui leur avait enlevé la tête dfor de l'âne , s'é- 
tiienthtk trouvérdénuéfl des moyen» dë là'ré^ 
tablir toui^ euliè^ en or pur. 

♦ 

Les stfviFwmlléniiftdilHmtti^s^inions pour 
justifier les Juils au ftujet d'une ealomnie si 
âoignée de toa«e^ yttàiêmiMMCBi ÉHie^MÊ^^M^ 
rin et Théodore Hasée oni éci iia^ fbnd' là ctesaus ; 
waiM. aucun der leurs a^ntinfims-M m^tf para < 
résoudre la diffieullé. On ne peut, cependant, 
réroqner en doule qn'il n'ait existé dbns^ to 
sanctuaire la figure d'une tête d\ane, samB-insi* 
crke en £iiijc contre tttnl de témoignages auHi 
Aentiques de tant d'auteurs oontemporains ; 
quant à moi, je crois fermement qu'il y eut 
dPâbord dans lef sanclmlre* me téle d'or, et qaê 
cette tête ayant été enlevée , on lui en aivaif 
Mbstitiié une antre dorée; Je croi» qn^Anitio^ 
ckus et Pompée la virent tous deux, mai» je 
ne pense point que les Juifs en fissent un objet 
de leur culte : c'était, selon moi, une figure de 
chérabin. Il y avait dans le sanctuaire , juonn 
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fcmlemeRt dds^bérubim, qtii paiaissaient lea 

yeux fixés sur 1 arclie mystique, mais encore 

qui étaient sçalplés en oir^ui* les muraiUes. 

Qu'on QCfilmagine poiut^ d'ailleors, q^eiea 
Bébreux eussent pour certains «nimaïax autant 
de mépris que noua en témoignons ^ les plus 
notables de cetté nation étaient niontés sur dès 
ânes, et l'on regardait comme une preuve de 
noblesse et de fortune de l'être sur destines 
blancsj on les euiployait même à la guerre (i) , 
OÙ Ton prétend qu'ils ne reculaient pas; il est 
donc certain que , che^ les Hébreux , l'âne était 
beaucoup plus en honneur que parmi nous« 
Ajouterai-je que Mahomet, en attribuant aulc 
prophètes pour monture une jument céleste., 
qu'il nomme .idf/6orâ(c ou foudre, Ja représente 
plutôt comme un àue que comme un cheval ? 

Si j'ai parlé de la cousldération dont l'âne 
jouissait citez les Hébreux, c'est afin qu'on ne 
fût point étonné qu-on donnât aux chérubins 
fia ligure ^ mais qu'on leur impute d'avoir adoré 

l'Âne comme un^dîei^], c'est une calomnie >afa^^ 



■ 
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corde, dUmmtie par les monanieiu de Fenti- 

quité judaïque , et par la certitude que ce peuple 
ne rendit îamais aucim eolte' aux animaux 9 
même som les traiu de3 chérubins qui étaient 
d le aanctaaîre. . 
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JUNE ESPÈCE DE TUNIQUE , 

KOMM£É ÉFHOD CH£Z L£SU£BaËUX (i). 

Uk chanoine, homme de lettres » ayant con- 
sulté M. Pinart sur le véritable sens de ce 
passage du premier livre des Rois, où, selon la 
Yulgate, David dit au grand-prêtre Abiathar , 
'jéppiica ad me ephod et applicuit DavUli 
ephad, et lui ayant demandé en conséquence 
si David s'était revêtu de Tépliod du souve- 
rain pontife^ et s'il avait consulté par lui-même 
l'oracle Urim et Thurnurim, M. Pinart, à son 
tour y proposa la question à l'Académie , et fit 
ensuite à son chanoine la réponse dont voici 
la substance. 

Il y avait différentes sortes d'éphod chér- 
ies Hébreux j Fun qui n'était que de lin, tel 
que celui dont était revêtu David; cet éphod 
était tout simple 9 sans pectoral^ aaus humeraux> 

(x) Tom. m, p. 95» Pinan. 
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MB inlcription in nom des éàtm iribus , H 
par conséquent sans tfrim et Thumurim, Cé- 
tait title lutiique faite à pétl près oôinme le io«- 
ctiet des chanoines, sans tnànches, fendu par 
les déujc eâtés Jusqu'au bas^ et sur laiguelle on' 
mettait une ceinture. 

Cet éphod était à Tusage des prêtres , des lé-' 
▼itfeS, des prophètes , et même des personnes de 
distinction y dans les cérémonies publiques. Le 
]|^rophèté Satnuel portail Un ëpln>d de pur lin ^ 
et l<ès quatre-vingt-cinq prêtres, que Doëg £lt 
égotger, en avaient un semblable. 

L'autre sorte d ephod , et qui ne pouvait être 
porté que par le grand-prétt^ y était de toute 

autre matière : Ex hyacintlio purpura, coccino 
auto et bis$o retorta^, aveç tous les omemens 
dt>tit rËôrlture &it mentidn. 

II n'était pas permis à David , tout roi et pron 
pbète qu'il était, nià tout antréqu^àn souverain 
pontife, de se revêtir de cet éphod , et il n'est 
pas dit non plus , dans cet endroit du premier 
liirre des Bois , que David se soit donné la li- 
berté de prendre cet habit pontifical. On lit 
dans le texte hébreu : Haggiêehah na^li ei hae- 
phodj^ quij mot à mot, ne signifie autre chose , 
ainon appropinquar» foc, qwBBO, adme ephod. 
Ou selon d'autret»^ m$i camd,propter me. De * 
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aorte qae ce qui -résulto de ces paroles e8t.qnei, 

• 

OU David demanda au graml-prêtre Âbiathar 
80ii,éphod de lia, a&ii d elre en hahit.plus dé- 
otsnt à la éoii9u]tation de Toracle , ou que s'il 
en était déjà revêtu ^ il pria ce pontife de 
s'approcher 9 de ne mettre tout auprès de lui-,, 
revêtja de son éphp4,poT^lificul, afin qu'il pût 
entendre oa distinguer pi usi^isém^i^t la.réppnw, 
deForacle. 

Un grand nombre d-interprètes., Cuno$M 
même, et devrabbins très-habiles ont cru que 
David avait exercé en celte occasion les fonc-* 

4 ' - 

fîonft 'du sacerdoce, et c'est Texplication que 
la plupart des commentateurs ont dunnée à ces 
mots de l'Ecriture , régale. êacerdotium* Us .80 : 
sont imaginés que la loyaulé était attachée au 
sacerdoce , et que .l'un était inséparable de 
l'autre; que David était prêtre et roi tout 
ensemble ^ qu'Aaron.et les souverains pontifi^^ 

. ses successeurs') étaient aussi revêtus de l'au- 
lorité royale* 
Il est Trai que le grand-pontife avait une 

- autoiité âouveraiiie dans ce qui concernait le 
service divin , le. culte , les cérémonies y et sar. 
tout ce qui était de discipline ecclésiastique; 
ipais il n'en exerçait aucune dans les afiaires 
temporelles. Qu'on parcoure lliiatoire 4^ cça 
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âoûverains pbniifed, depuû Aaron jusqu'aa 
temps des Machabécs, on n'en trouvera aucuii 
qui se soit attribué la connaissance des matière* 
civiles , ni qui ait prétendu commander les 
armées , même dans les guerres entreprises par 
Tordre de Dieu , et qu^on peut appeler les 
guerres du Seigneur. 

> Du temps de la République , les Hébreux 
avaient des juges pour le gouvernement de 
Vétat, et les rois succédèrent à ces juges. On ne 
voit pas, non plus, depuis rétablissement de H 
republique des Hébreux jusqu'au temps de« 
Machabées, i|ue les juges ni les rois leurs suc- 
cesseurs se soient attribue Tau toi i Lé pontifi-^ 
teilé. Jonathas et Simon furent les premiers qui 
Unirent en leurs personnes la puissance séculier© 
avec la juridiction ecclésiastique; et depuis , 
Aristobule , grand-prêtre , fils de Jean Hîrcah , 
et petit-fils (le Simon , de la famille des Asmo- 
iiéens, se mit la couronne sut la féte, et fut le 
premier chez les Juifs qui ait été roi et souve- 
rain pontife tout ensemble. 
' ' Ce n est pas qu'il n'y ait eu des rois parmi les 
Hébreux qui ont entrepris sur les droits da 
souverain pontife, maïs ils n'en ont jamais été 
éti possession. Le roiSaiil fut sévèrement répri'* 
niaiidé par le prophète Samuel , pour setm 
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aviâé de &irç les fonctions^ du â^cerào^^y d4M 
un ^crifiqe qu'il oj^t nu Seigneur. Cette en* 

tveprisc lui ailiia la malédiction de Diçu ; et le 
roi Ozias fut non-seuiemeut très- vertement re? 
pris par les prêtres, pour s^étre donné k liberté 
de brûler et d'offrir de rei:icenft sur l'autel def 
parfums, et de faire un faolo€au8le| ce qui était 
i;ne des fonctions du grand-préire| mais Dieu 
le frappaencoredela lèpre, pour s^élre attribut 
un droit qui u'âpparteuait à aucuue puis&auc^ 
aécuUère. 

Ces termes de FÉcriture , regale i^acerdôtiumj^ 
ne donnaient donc a^u^ rQis.auQiiA droit au|r la ' 
juridiction et le miniitère des prêtres, non pluâ^ 
qu'aux ponlifesai^quiie autorité siur tçut ce qu\ 
concernait ]e gouvernement de l'état. 

Cliiist lui-même, qui était Iç grai^d'prêtre et \^ 

souverain des ppntifes, ne s^eat point mêlé 
cette qualité des affaires civiles et temporelles. 

: Pavid ^teit trqp instruit d^ h iRh ?^ 
soumis à ce qu'elle ordpi^nait , ppuç croirez qu'il 
eit rien entrepris qui y fût cont]:9^e^ J^^enspni»^ . 
qi^e ce rpi, qui étffjfc «elpn le, mmr 4e Pieu, 
respecta toujpurs )es droits du saQerdace^ et que 
voulant consulter Tpraide ^ur tmn 

était de la dernière importance , puisqu'elle 
regardait le salut de son état^ il pria seulement 
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^le grand-prétre de s^appirocher de lai afin qu'il 
put être plutôt informé de la réponse da Diea 
vivant. . . 

Enfin, sans vouloir rapporter ici ce que les 
rabbins elles commentateurs disent snr le pas^ 
sage qui a donné lieu à cette diâcusâion , il, 
senible qu'il y a dans f Ecriture nn endroit qui 
peut confirmer le sentiment de M. Pinart , et 
qu'il est assez étonnant qu'on n'ait pas appli- 
qué à la question dont il ^agit Salomon , après 
Jta laort de David ^ relégua le grand-prétDe 
Abiathar à sa maison de campagne, en lui di- 
^at^^ue^ gi^oiqu'il fut digne de mort, il lui 
pardpjpgDait > .en considération de ce qu'il avait 



LES UYBES SECRETS 

* 

t)e» Phémciênê, Jea mêmes que les Jjwrês dé 

Moï^^* Digression sur la prétendue proy 
phétiedefiham{i)'^ 

t 

HésYCHius DE MiLET , datis Hii petit Hvw 
qu!û a écrit sur Içs personnages illustres pat 
leur savoir niet Phérécyde , philosophe do 
Syrie^ au rang de ceux qui se sont illustrés par 
eux-mêmes* « Grâces, dit-ii, à quelques biivira^ 
ges cachés, ou commentaires secrets des Phéni- 
ciens. » Suidas rapporte la même chose* « S'il 
faut Ten croire , Phérécyde n'eut aucun pré- 
cepteur , mais il se forma par ses propres éta<* 
des y et par l^acquisition des lipres secrets des 
Phéniciens. La principale controverse des crir 
tiqaes roule sur ces livres des Phéniciens. » 

Beausobre, dans son excellente Histoire du 
Manichéisme , croit qne Phérécide avait tiré 

(t) Acad.deBerlia, tom. III* p. 3/. Hsinius, Tni« 
di^iiduiatiii* 
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wmdogm^40h pr0phétiêd€ CAom / que eettt 

prophétie avait été trouvée parmi les antiquités 
de» Pb^cieni , et que c'était là que oe philo- 
sophe avait compilé ^ d^^ctrine. Je ne sai$ pa9 
pourquoi Cbam » troisième fils de Moé > a été 

communément dépeint avec des couleurs si 

odieiiaes , aurtout à l'époque de la décadence 

des connaissances humaines ; il passe pour le 
père de la chimie, Tauleur de la magie t Vin- 
Tenteur des auperstitiona ; et tout cela aana 
preuve. On ne saurait que louer le célèbre Jw 
rieu d'avoir pria la défense de ce patriarche » 

dans son Histoire critique des dogmes et des 

çMj$ë9 , et de ravoir fort jheureusement dé* 
chargé de tous les crimes qu'on lui impute. 

■ 

Yoict d'un autre côté Cham mis au nomr 

bre des prophètes. £t par qui ? par Isidore , 
fila de l'hérésiarque Baailide, qui, suivant dé- 
ment d'Alexandrie 9 vivait au second siècle de 
N. S. ITn seul témoignage , ausû suspect que 
Test celui-là , suffira* t-il pour nous persuader 
qu'il ait exif^ié uue prophétie écrite de Cham f 
tandis que les monumens anciens n'eu disent 
pas ua mot? Ou ue saurait non plus donn(;;r de 
faounea preuves que Tart d'écrire ait été usité 
ai peu de temps après le déluge. La prophétie 
Tom» II\ HiêU ancm g 
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de Chaoï ne saurait donc être qa'un livre apo*« 

cryphe, dont il faudrait déterminer 1 âge avant 
que d'affirmer qae Fhérécyde y a puisé ses 
dogmes. Au reste , Isidore était un génie très- 
habile à fabriquer de semblables prophéties* 
Plotin s'est déjà plaint que ces hérétiques ont 
supposé un grand nombre de tels ouvrages , 
sous le nom des anciens, et la collection qu'on 
en trouve dans les premiers siècles , après la 
naissance du Sauveur , en £ii^t foi.* 

■ 

Mais pourquoi tous ces embarras au sulct 

des liv res seerels des riiéiiieicus , puisque Til- 
liistre évêque d'Avranches nous en a tiré si 
heureusement? Phérécyde , dit-îl , fut dÎE- 
cipledes Egyptiens et des Chaldéeiis, mais sur- 
tout des Phéniciens, des livres secrets desquels 
on assure qu'il tira une grande connaissance 
des choses divines, n*ayant point eu d'ailleurs 
d'autre maître. J'entends par ces livres secrets 
des Phéniciens ceux de Moïse , auxquels Jur 
vénal a donné le nom iWirvuaifm. On les at* 
tribue aux Phéniciens y qui sont souvent pris 
dans les auteurs profanes pour les* Juifs; ou 
bien l'on peut entendre par-là l'écrit de San^ 
choniaton j qui avait été tiré dei livres de 
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Ce serait une peine superflae qne âe m'ar* 

réter à prouver » en alléguant des téuioiguagea 
rassemblés de toutes parts, que les auteurs pro- 
fanes ont très-fréquent ment confondu ensemble 
les Cananéens, les Juifs et les Phéniciens. Bo^ 

chart s'est acquitté de celte tàclie avec Tabon-; 
dance ordinaire de son érudition , et n'a pres- 
que rien laissé à glaner, ^ous rie doutons dono 
pas qu<e ces livres phéniciens y que des mar- 
chands apportèrent à Phéricyâe y ne fussent le 
Pentateuque mosaïque. Il y avait bien des rai- 
sons qui pouvaient le faire appeler secret , ar^ 
canus. Suidas rapporte (.^xx EpaphrocUte , cé- 
lèbre grammairien de Rome , avait rassemblé 
jusqu^à trente mille volumes de bons livres qui 
étaient pas communs,. Assurément les livres 
de Jlfoïse ne tenaient pas le dernier rang parmi 
ceux que leur rareté rendait reconunandabies, 
commeonen peut juger par rhistoiredes Gentils» 
que Salmanazar transporta dans la contrée de 
Samarie ^ et par celle de ^exemplaire de la loi ^ 
qui fut trouvé du temps de Josias. Ce livre fut 
gardé dans la suite avec beaucoup de soin et de 
circonspection; on le cachait même , et Ton 
prenait garde y autant qu'il était possible, qu'il 
ne fût souillé par des mains profanes. D'ailleurs, 
cet ouvrage ne contient pas des choses tri-* 
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^vides , oonfiiies én vulgaire » ni dci fictiens 

ou dea £àble« | on y trQuve 1 bisipirç la 
plus ancienne y rorigin^ du monde , de9 mer- 
veilles inouies , des mystère^ gul?Umes. Enfin , 
la langue même des Phémeiens ou des Canii- 

ïîéens était éUangcre à la plupart des nationsi 

voisines. C'est là-dessus que J^yéfH^ Ae lipiud^ 9 
quand il dit ( sat, ^4* } * 

Jttd^icum ediséum^ et senttfnt^ ne metuwni jus ^ 
^atUdU aramo ^uodcum^ne yQlumine Moses, 

Ifotts ne nous arrêterons pas à 1^ coq^eotuve 

de M, Ui^t ^ 411 sqjet de l'ouvrage de Sanchor 
niaton y car personne jusqu'ici n'a prouvé par 
des argumens invincibles qu'il y ail jamais ea 
lin ^iitem: de çe nom* Ceu^ qui veulent s'ins? 
truire plus exaclement là-dcssus n'ont qu'à re- 
courir à JBoçfiart 4 à f^oitrmoiU et à Brucker, 
gênons donç pour certain que Fhérécyde a 
beauçoup puisé dans les livres de Moïse* 

fc Geat diaprés la doetrine de Fhérécyde 

» dit Cb /66V, dans Ongène, que let^ cJiiéUen» 

yk ont imaginé Satan. Ce piiilosoplie range fa^ 
buleusement deux armées contraires en ba-^ 
^ taille > met à la léte de Xm^Haturt^M <^ 
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lê celle de l'autre Ophionée. Il rapporte plusieurs 
)i défisy. divers combats et certaines conditions 
» portant que le parti qui sciait précipité dana 
S» VOgeMé ( la Qehermè ) passerait pour vaincu ^ 
» tandis que le parti victorieux ^ ayant cliassé 
D ses adversaires, posséderait le <ûeL Q»i poiêt^ 
s> f%tU mià^mmttre ioi iêè dogimê d9 la rBligwA 
i> chrétienne? Et si Fhérécyde a pari^ £?6 /dl 
i> êorie^ peuhon dêuiêr qwfU nfait profité d$ê 
J0 livres de Moïse ? 
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ORIGINE ET MOTIFS : 

J)u cuite rendu aux Astres^ à des Hommes , 
et surle€ulUrenduâtioïa6^commedéesêe{i). 



Les hommes ayant perdu insensiblement les 

' véritables idées de la religion qui leur avait été 
transmise par les patriarches, leur esprit, au lieu 
de s élever jusqu'au sou verain Être, et à la pre- 
mière cause de tous les biens, s'arrêta aux causes 
inférieures et sensibles : ils en firent l'objet 
de leur culte, qui fut réglé par leurs diilé- 

^rens besoins, que Ton peut réduire à ceux de 
la nature et à ceux de la société. Les premiers 
objets qui les frappèrent furent les astres, dont 
ils recevaient la lumière, et surtout le soleil 
dont la chaleur rendait la terre féconde , re- 
nouvelait la nature et fidsait mûrir les fruits 
dont lis se nourrissaient. Les hommes, alors 
grossiers , regardaient ces corps célestes comme 

(i) Acad. des ïoêc, , tom, I, p. 353, Vabbé anganlu 
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des êtres aniaiéS| et ils crurent leur devoir an 
calte de reconnaissance. L'ignorance de la pby« 
sique a été dans touci les temps une des pridci- 
pales causes de la superstition* 

secours que les hommes tiraient de la 
nature furent secondés par Tart^ il se trouva 
des gens plus habile» et plus industrieux que 
les autres, qui inventèrent l'agriculture, qui 
imaginèrent de nouvelles commodités à mesure 
que les besoins 5e multiplièrent, qui donnèrent 
les premières idées des sciences et des arts , et 
les hommes s'accoutumèrent à regarder comme 
au-dessus d'eux, par leur nature, ceux qui ne 
leur étaient supérieurs que par leur esprit, 
leur habileté et leur adresse. 

Lorsque les sociétés s'agrandirent, que Ton 
bâtit des villes, que les républiques se formè- 
rent, cenx qui se trouvèrent capables de gou-* 
verner, qui donnèrent des lois aux peuples , 
qni sucent les défendre contre les insultes do 
leurs voisins , qui purgèrent la terre de bri-» 
gands, en un mot , les sages politiques ou les 
grands capitaines forent consacrés après leur 
mort, pour inspirer une noble émulation à 
leurs successeurs. 

C'est à ce principe que, non-seulement les 
auteurs chrétiens, mais les plus habiles d^entré 
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lès pâyens, taipportent Torigiiie de leur calte, 
comme on peut Yoir défl* pltwiéttt* efldfoiltf 
desiivues de Cicéron, de la Nature des Dieux; 
dans Plutarque , dalis Simbùfis àMaSeSèiM 
Empira us, dans Diodore de Sicile. Pline dit 
en général qae llioiniiiie se hàx une divinité 
de tout ce qui lui est Utile. 

Ce fut dam des temps mmns reciUés qpLùa 
en vint jusqu'à décerner dcaaf lidnttim» ^tvifié 
a des princes encore vivans; cela se tourna 
enfin en coutume. Cela fit coâtait pas bettt- 
coup aux GrecS| eux qui honoraient d'un culte 

i^ligieaJC i ïÊiémt avant letir mArt, de simples 

athlètes, et, ce qui est plus surprenant, les 
dieux n'en étaient point jaloux; ils souffraient 
qu'on leur associât des hommes qui ne s*étttient 
distingués que par la force oa l'adresse, qui les 
ftv«ienifiMtco«iiroiimwa«a^ttxdympiqi^ Je 
n'eu rapf orierai qu'un exemple tiré de Pline r 

)> dem ( delphiei) jussu et Joyie deoritm éummi 

)) piœ Victor et semel picéu6 -j . etc., deum 
}> .qMê jÉfiwiâse sMcrifioéêri g quod et i^ipé faeti* 
V tatum , et mortuo, nihilquê iêde& miram 
» aliud quàm hoc .pktcmiêe^ diié»- iLib. 7 , 
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les Locriens îtïventèrent depuis les fables, où 
ils foiit cet Ëathymius fils d'an diea^ et discfti 
^ qu'il combaftit «ûfltrfr tm démon cm mftuvais 
génie, à qui ils étaient obligés de sacrifier tous 
les ans la plus belle fille de leur pays ; aâf lé 
merveilleux va toujours en croissant à mesura 
qu'il s'éloigne de sa source. 

Tels ont é(é l'origine et le progrès de ce culte 

que les hommes ont rendu à d'autres hommes ^ 
qui, dans les commencemens, n'était peut-être 
qu'un culte civil. On faisait aux héros des sa- 
crifices tout semblables 9 par Textérieur des cé:- 
rémonieS) à ceux que Vori ftisait aux dieux; 
mais les anciens ne laissaient pas de regarder 
ces deux cultes comme différens. 

Le culte de Rome, comme déesse, était établi 
dans les provinces soumises aux Romains. La 
•ville de Smyrne lui avait bâti un temple, même 
' avant que l'empire du monde lui fût assuré par 
la ruine de Carthage. La ville d'Alabande, dans 
la Caiie , lui en avait bâti un peu de temps 
après. Cicéron fait assez entendre que les tem- 
ples qu'on bâtissait à des particuliers étaient 
aussi dédiés à Rome, lorsqu'il dit, en parlant dm 
celui que les villes d'Asie avaient voulu bâtir 
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en son.Iionneur, que cela regardait le peuple 
iromain et les dieux immortels , aussi bien que 

lui (ep,i. i.i. ad q*fr,)y ce qui, pour le remar- 
quer en passant, fait voir que le culte qu'on 

rendait aux liojiinies ne prenait rien sur celui 
qu'on devait aux dieux. 



X 
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; I^'ANTIQUE IDOLATRIE 

* 

DES BOIS(i). 



L'iÈi^oQiTE la plus ancienne do caltedes bots 
sacrés remonte , à mon avis , à celle de la nais- 
sance même de Tidolâtrie (s). Ce sentiment, je 
l'appuie d'abuid sur Taulorité, et ensuite sur 
* la raison ; je puise cette autorité chez les Hé« 
breux et chez les Grecs. Maimonide , dans sou 
Traité de l'idolâtrie, après avoir démontré que 

(i) Acad. deCorLone, t. p. g3. Checozi (le chau. 
Jean ). Traduitde Tilalien pour la pretnièi-e (bis* 

(s) Dès les temps les plus reculés » les boîs étaient 
consacrés aux idoles, et Ton peut conjecturer avec fonde- 
roenl que les premiers hommes ont regardé les bois 
comme des Heux agréables à la divinité, parce que le 
paradis, le plus délicieux de Ions les bocages, avait été 
fenvrage deJa divinité même, et que, suivant la plus 
ancienne et !a plus respectable tradition , elle y avait 
placé les premieis autaujs du ^eore buœaiû. 
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la pi^iire apostasie des hommes fat d'adorer 

ha étoiies , et d'en faire des images , ajoute : 
« Et c'est ainsi qa'ils cthnmencèrent à élever 
des statues dans les temples y sous les vieux 
arbres ^ et stfr la ^imé des ftioiif^gnes. ^ Cette 
gradation est inexacte ^ il est prouvé que les 
premières statues furent plaoéee sous des arbres, 

au sommet des montagnes. Saint Cyrille d'A" 
lexandrie,en parie d'une manière plus positive 
et bien plus élégante* a Les anciens , dit-il ^ 
mettant leurs idoles dans le creax des arbrei 
d'ane belle et haute vieillesse , et leur consa- 
crant des autels I leur adressaient des vœujc 
inutiles. » 

Lucien^ danssou liyre intitulé dea Sacr^ficesp 
s'exprime en ces termes : a liCs hommes rc^pur-^ 
dèrent d'abord les bois comme sacrés , et assi- 
gnèrent à chaque dieu un arbre qui lui fut 
particalièrement consacré, i» 

A Tautorité se joint la raison ^ qui montra 
éficCMre pins éviderameiit rextréme antiqoifei de 
ce ctilte. Les peuples , privés par leur éloigne^ 
ment de tonte communication entre eux, ont 

pratiqué la même superstition. Faisons, pouc 

le prouver, une excursion dans^les quatre par-* 
ties du monde. 
T^urnoBa vm rqpurdi k Q^vami» ^ 
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Sinèque , dans vm de se» tragédies 9 frit airi-* 
yer M4dée jusqu'au pays qu'habitent Suèv€S» 
remarquables par la forint d'Qcrcjriûe. Ort 
celle forêt était rerupUe 4e boi^ sacrés. Les 
9uàpe$ j dit Tacité^ çùmacrent kê boiê 0i 

Jqréla. Si du septentrion nou^ passoiis au cou-» 
^bai^ , ç>»l«^-4ire , 1^ Geripapio daiia le^ 
6aii)ea > nous y trouvons le coite des bois éga-* 
lenient établi. Les druides ^ suivant le téwoi-^ 
gnage dp PUn0, n'ont rien de plus ^acré que 
le guy , et que l'arbre qui 1^ porter les prêtres 
diss Gaal«9 chgiaissept pour eux les bois d(9 
(^liéne^ , et ne font aucune cérémonie sans des 
fi^niUea de çet ikr);>|r«; p'e^t ^ qui lea a fait'uom* 
niçr (Ji uides, d'un v^oi grçc, qu 9x1 rendrait 

ep iHtin par 9?i«rciaiii\ 

Il n'est pas étonnant qu'au sujet d*un culte 
particulier on 4^pne au chêne la préférence 
•ur les autre» arbres; le chêne est d'une 
si ancienne noblesse , qu'il coonnyuique soii 
nom, comme générique, à toutae les plaiites* 
Ou voit , dans les grammaires grecques , 

les anciena appeler chêne toute eapèce de 

l)0is. 

Ce que j'ai dit des Gaulea peut ^'appliquer 
aussi aux îles britanniques, puisqu'on trouve 
daua ^€icH§^^ iea h^bitfina de cesîiessuivaient 
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les mêmes rits que les Gaulois. Je n'en dirai 
pas autant de TËspagne, dont le commerce deK 
Pliéiucicn^ a si sou vent changé les coutumes. 

Passons aux Éthiopiens. Ces barbares, s'il 
fant en croire Salin, avaient des bois sacrés où 
les animaux de toutes espèces venaient s acGou*. 
pler; et c'est à Tépoque de cet accouplement 
que ce peuple distinguait le renouvellement de 

« 

rannée*- 

Que dirai-je du bois sacré de Jupiter-Am- 

* 

mon, de ce bois dont la phintation ne daterait 

que d'un siècle après le déluge, en admettant 
le rapport de Ctéaiaa sur le temps où régnait 
Sémiramb? Je ne doute pointqa'aax environs 
d'un autre lieu, spécialement consacré à Am- 
mon, il n'y eût beaucoup de petits bois sacrés* 
(c Là, dit Pline, est le temple d'Ammon^ et 
tout à Tentour sont des bois sacrés. » Le latin 
dit sacella^ mais ce mot équivaut à bosquet 
sacré, dans son sens primitif. 

Il est constant que les bois de l'Arabie qui 
portaient de l'encens étaient aussi regardés 
comme sacrés ; Pline le dit formellenieift , et 
Solin s'exprime à ce sujet plus longuement, en 
ces termes : ce Ergo quicumque dominatum is" 
iiifs tenent nemoris , arabice sacri vocantur. 
lidem illi cum lucos istoavel meiunii vel inci' 
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dunt^ non fufiêribus iniersuni j non tongr^ 

aiombus fœminarum poUuuntur. )) 

Du temps des Argonautes , on comptait une 
grandq quantité de bois sacrés ; je me boinerai 
à ne fiiire mention que de celui de Colchos ^ 
Consacré au dieu Mars ; c'est datis ce bois que 
se trouvait la fameuse toison d'or , objet de 
l'expédition des Argonautes. Ce boîs de Mars - 
fut en grande vénération , comme étant des 
plus anciens ; non-seulement de toutes |>arts on 
y appendait des vœux , mais encore on y of- 
frait de l'or, auquel personne n'osait toucher ; 
tant on avait du respect pour le sanctuaire de 
ces lieux l C'est ainsi qu'en parle Diodore 
f Liv. 5 de la Superstition des Gaulois ) : « /« 
deiubris enim et lacis toto ilio Jere tractu con- 
êervatis plurimùm auri videre est oblati diis , 
atque indiscriminai Im projecti. jic nemo iamen 
est incolarum , gui vel contingere quicquam il* 
lias audeat , propier metum deorum, » Le dra- 
gon qui veillait à la conservation de la toison 
d*or désigne la sainteté de ce lieu , unicj^ue 
gardienne de ce trésor ; on sait que les anciens 
regardaient les sei pens comme le symbole des 
lieux sacrés, (c Finge duos angues^ pueri sacer 
est Iqcub I » dit Perse, Enfin les Argonautes , 
au mépris de cet antique respect) ne se ilrent - 
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fMMi im sctrupulfi da dépouiller cet «aile joft* 
qu'alors sacré , et le bois dtt dieu Mars. 

Dana la Grèce ^ on révérait particulièrement 
le bma sacré , auquel on avait donné le nom de 
Licus son origine anUque remonte au temps 
tm Liens 9 fils de Pandion, régnait .a Athènes» 
Suivant Pausanias ^ ce prince renouvela dans 
ce bois les mystères d'Eleusis. Il en donne 
pour garant un vers de Rian , poète crétois, 
où il est £4t mention de ce bois de LicuSb Le 
même Pausanias prétend ( liv. 9 ) qu'on avait 
coutume de cbanter en ce bois les bymnes 
d'Orphée. (1) 

. (1) Ce aémoiie est fort long dans Terigiosl ililiea ; il 
Sil rempli île digressions qui rnootrent dans leur auteur 

. beaucoup ci'érudiUoa^TOisiiui «uiseotàriatérêtdusujpt 
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9 

SUR 

LES xiNCIETOES PIYINÏIÉS 

4 

D E L' É G Y P T E(j). . 

Xj'i;aY^T£ est le pays du inonde où la supersr 
tition aie plus régné, ffèrodote, Plutarquey et 
presque touâ les auteurs convieuneot que c'est 
de là que les Grecs et diverses hâtions ont tiré 
le culte (le la plupart de leurs divinités. Plu- 
f icur§ interprètes de FÉcriture sainte crdieht 
que celai que les Israélites rendirent au Yea^ 
d'or y au sortir de TËgypte , n'était q^n'uae iini« 
tation du culte d A|)is.. , * 

lis ;a¥aient un gran<| nonibre de dieux 4is 
différentes espèces , dont le P. Montfaucon a 
donné la ligure et la description dans son Anû- 
quité expliquée, et dans les volumes qui en for* 
iiiexit le supplément. ,Les principales sont Isi^ 

(i) Acad. des Insc. , tom. XIV, p. 7. Montfauùon 

(IcP.). ' 

Tom. IL HiêU xme. 10 



el (Mm } il met la première ^ parce qae^ 
selon Topinion des Egyptiens , Isis était toutes 

choses 9 et que, comme dit Pluiarque, au 
temple de Minerve de Sais , qui passait ppnr le 
inémê qalsis, on lisait cette inscription: Je 
suiê tout , ce qui aiti , qui est et qui sera , et 
aucun des mortels na encore lepé mon voile. Ce 
qai Tondrait dire que personne n'avait encore 
pénétré dans ses m^^stèlrës. Isis , dit ailleurs le 
même Plutarque ^ était la nature par excel^^ 
lente. 

Plusieurs l'appelaient Myrionome, parce que 
se toumaiit en toûtés sèrtes dé forntcd, et étant 
susceptible de toute espèce d'idées^ on pouvait 
l'appeler d'uliè ihfinité de noms. C'est appa- 
remment pour cela qu'on la voit peinte en tant 
àé manières , selon les différentes fonctions 
qu'on lui attribuait. * 

Le P. ilfo/i/^ttco/} communiqua en 17591 à. 
i^Àcadémie des inscriptions, une nouvelle fi- 
gure , la plus glande et la plus singulière qu'il 
eut jamais Vne. ËUe h'élst ni daiis son Antiquité 
expliquée 9 ni dans le supplément, parce que 
lé duc de Bouillon lui ett fit présent y après 
qu'il eut publié l'un et l'autre ouvrage. On l'a- 
vait trouvée y disait-il , dans cette plaine qui est 
auprès des pyramide» d'Egypte. La figure, avec 
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M bàflé, a plds èé déiix pieàÈ de hâiii C'^ un#. 

Ifiis qui a un éperviér suc la têtô. L'épervier ro- 
^ pFésènte Oairift , Mre et mari d'bis. Oh le 
Iroît ailleurs souVeUt reptésetité avec la téte 
d'éjierViet et le cdrps à^bm faouiiné , màk ioi il 
a la figure entière d'uii épervicr. La tête est 
toute dorée , comtue la &ce d'isis, ét dauâ tout 

le corps les plumés sont mêlées de dorures et 
de figures de diverse» espèces et de di^nteë 
eodlears. Iris est pàttieulièretttent reftt^Mitée 
au milieu de la figure ; sur ses bras ouverts et 
tendus en droite ligne , sont posées dl&ux pe^ 
tites dilriuités assez mal formées , et les bras 
aant eux-mêmes soutenus pat de gi^andeâ ailes; 

elle a sur la tête un globe peidt en or , et elle 
est assise sur ses talons. Mais comme cette imagé • 
singulière de la déesse Isis est ici fort impar^ 
£Etite, Montfaucon juge à propos de la décrire 
comme elle est peinte dàné uilé totte image ott 
Ton voit tout fort en détail. 

Dans cette autre image » Isis porté sut sa téfe^ 
noa un globe , comme dans Tautrc , mais uii 
grand cercle; et cela, parce que» ce grand cerclé 
en contenant trois autres plus petits, qa on vou- 
lait aussi représenter, on ne pouvait £ûre voir 
le premièt globe tout ehtier sans cacher les 
trois autres. Le premier et le plus grand cercle 
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quatrième rouge. Cela par^t otarquer Je3 qua-* 
tre élémens; le roiige sera le feu ; Iç.b^ujd , 
tprre ; le bleu , Veau.; le l^lanc.» i'aiif.o^ je ciel , 
ou,peul-éti e l'un et IVutre. Le fqu est au centre, 
fpparejx^nent oo^me icelui q^ui ; félonne 1^ char 
. leur et la ^ie à.toiites choses. Isis porte une 
^iffe bleue, et peuUé^'e .y encore ^Jàq4el: 
gue mystère....^. • * * 

. i^is. porte doue ipi sur -aa téie, les quatre él^: 
mens et lo monde entier.;. elle porte aussi sqr * 
'$es bras étendus tous les dieux jçt toijLte la re- 
ygion marquée par les qiiatrf prinpip^iyx diçux» 
Tous les dieux reprc^ciDlés ici, et tous les autres 
diep:9c; égyptien^, oyaient i:apporli à ij^» Il i^e 
&ut donc pas s'étonner si le cu^te. d'Isi^^ était si 
gçuéral dans toute l'Egypte. ■ . .. 
« Après Isis , il faut venir à Osiris , son frère 
ç(t.sQu mari ; on le représentait dilléremuient , 
de même qulsis. Osiris était prjs ppur le soleil, 
auquel on donnait im fouet pour aiu^er les 
plievau^ qui tirjai€;at Je char dont il se c^rvait 
pour faire sa course. 

Un autre dieu, £iinenx chez les. Egyptiens , ' 
f^i le bœuf ou I,e tatir^u nommé j4pis , que 
quelques-uns croient être TimagiB du, taureau , 
signe céleste. Ce n'était point une idple do 
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pierre ou de inarbre , mais un taureau véri- 
laKle et vivant, queïes prêtres égyptiens cher-' 
cliaient et reconnaissaient à certaines marques^ 
qui j selon leurs principes , indiquaient sa di- 
vinité; ils disaient qu'il était né d'une vache 
qui ayail conçu de lafoiudrei.... Api^tû honoré 
dc5 Egyptiens, ne pouvait vivre qu'un certain 
nombre d'années , après lesquelles les prêtres Le 
jetaient dans leur grande fontaine , où ils lè 
noyaient. L'ayant ainsi fait mourir , ils en por- 
taient un grand deiiit $ ils'se rasaient la tête , et 
témoignaient une douleur extrême de sa mort^ 
'Ce deuii*ne'ce88isiit que Ibri^u'ils avaient trouvé 
un autre Apia qui eût les ruaiques de son pré^ 
décesseur (i). ■ ' • 



♦ î • 



' (ï) Voici, selon /fcrofio/^^ les marques requises pour 
'cÔQotim^le^i dtcUi jâLFna...r II .devait èUe tout noir^ 
«Toirsnrietwit i^n^iyMepoWeor.bfanchQ^ a|if H^defv 

lière la figure d'un aigle , sur la langue celle d*un escarbqt:, 
et jesjpoils de la queue devaient être dputjles^» Mais)ea 
«ocieos auteurs ne conVienaçDtpasdeces marques. 



(x6o> 

* 

SUR 

: .... • 

L'ORIGINE DU CULTE 

• a. 

Q^e lea Ég^pUens rendaient awf jini/naux (i)» 

4 

i ' ' • « • 

^ Tieg^rçlé de tout temps VEgypt/^ pomme 
Jç th^V^ 4e VWpmrie la ]pim gro^sièine k h 
plas ridicule. Rendre à des anim^u:^ et à de 
Tils insectes un culte religieux, les placer au 
milieu des temples, les nourrir avec soin, 
punir de mort ceux qui leur olaient la YÎe , ks 
«mbattfner lear destiner des tofii''bèaax 
hMcSf ce sont des excès qu^on a toujours repro;^ 
\ chés aux Egyptiens, et qui étaient derenus 
autrefois parmi les Grecs et les Romains le 
sojet ordinaire des plus piquantes satires. QuU 
nescit, dit Juvénal à un de ses amis, qualia 
démens ^gyptua por tenta colat^ crocodUon 

(i) Toai« m, p. 84» i7ani>r, 1726. 
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«iferaf^ et le reste que De^priaux ^ 9ftnA 
imité; 

jamais rhomme» dis-fiiot, vit-il la bète folle 

Sacrifier à l'homme « encenser son idole ; 

Lai venir, comme au dieu des saisons et des veats y - 

Demander à genotii là plaie ou le beaa temps ? 

Kon ; mais cept Ibis la béie a vu Thomme hypocoadre 

^dorer le métal que lui-même il fit foodre| 

^ vu dans ujfk pays les tifuides mortels 

Tiembl^ir ans pieds d'an.^îng;p assis sur leurs autels » 
l^t , sur les bords du Nil , les peuples imbéciles , 
L*encen8oir à la maÎD^ chercher les crocodiles. 

♦ " a a 

A Juvénal on paurrait joifijlre f^irgilej 
JtfarUàt, et surtout L^cUn, qui déploie en 
cent endroits de ses dialoj^ues les raillerie» 
les plus fines cdntre le^ si^perstitions des £gyp^ 
tiens. S'i| ny ayait ^ae 4es poètcf et des 
auteurs satiriques qui eussent insi^lté jçe peuple 
là-dessus, on pourrait croire qu'ils n'auraient 
8ongé| même aux dépqis de la yérité, àp les 
rendre ridicules; ma}s les plus graves auteurs, 
^toriens et phiiosojphes ^ sont en cela d'acpord 
avec eux* Hérodote^ piodore fie Sicile^ 
§trçbon, PIuiqrjife, et pli^sieur^ autrps, ne 
nous laissent aijicun lipu d'en dputer; et quai\d 
}ei)ff téjyi^oi^na^es ne seraf^ut pas p|ssi jf9rmels 
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qu'ils le sont, des urnes arrivées depuis quel-' 
que temps du Grand-Caire, et ouvertes dans 
rAcadémie des InâcnpUuus et Belles-Lettrés ^ 
où l'on a découvert les ôs de <][uelques oiseaux 

embauaieii, et consacres par-là à la supersiilioa 

égyptienne ^ les rendraient incontestables. 

■• ... 

Tâchons de pénétrer dans, les sanctuaires 
égyptiens, et voyons si nous ne pourrons pas 
découvrû*Ies mystères de leur religion. D'abord 
la figure d'ïlarpocrate qu'on y. voyait avec le 
doigt sur la bouche semble nous avertir qu'on 
y..reu£prmait des mystères qi^ il . n'était pas 
permis à tout 1è taonde de pénétrer, et je com- 
mence à soupçouneic dès-là que le culte qu'où 
y rendait aux animaux n'était ni si grossier, ni 
si ridicule qu'on se Test toujours imaginé : je 
prétends même fidre voir qu'il é.tiât une suite 
^deleur théolpgier . ' '/ ^ 

Au commencement, les hommes ii adorèrent 
i qu'un. seul pieu étem|^^ tout-puissant. Noé 
tftcKa de conserver dans sa famille lè culte que 
'ses pères lui avaient rendu ; mais il fut bientôt 
I altéré, surtout daîris les descendans'dè.Cha'm; 
•Ces enfans, adonnés à toutes les passions^ vi- 
rent bientôt s'affiublir en eux l'idée pure de la 
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Divinité, et ilscommencèrcut à l'attncljer a des 
objets sensibles ; ils adressèrent d abord leurs 
premiers hoMiLuagosii ce quip^ut le plus parfait 
et le pl us utile à leurs yeux, et il éstwé de j uger 
par ces deux caractères que ie soleil fut le pre*. 
jnier . objet de leur superstition. 

♦ • 

Du culte du soleil ou passa à celui des autres 

astres, surtout des planètes, dont les mouve- 
mens et les influences étaient plus sensibles; en 
un mot, on adora bientôt toute la milice du 
ciel, comme le reprochent Meuse et les pro- 
phètes aux nations idolâtres. 

De Fadoration des astres on vint à celle des [ 
' ëlémens, des fleuves, des montagnes; enfin oa 
regarda la nature elle-mêmè et le monde éntier 
comme une divinité. Les Assyriens l'hono- 
rèrent sous le nom de Bélus, les Arcadiens sous 
celui de Pan, et les Egyptiens, sans parler des 
autres,, sous celui d'Ammon; ety comme si le 
monde eût été trop grand pour être gouverné 
'par iinë seule divinité , oh eH assigna chaque 
pai lie à uii dieu pailiculier, afin qu'il eut plus 
de loisir et moins -de peiÂe à la gouverner. 
Ainsi fut honorée la nature en détail : la terre, 
sous les^ noms de iihéa .et.de Cybèle^ le fed^ 
sous ceux de Vulcain et de Vesta; Teau , sôds 
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ceux de Neptune et de Tbéiys ; fdaû ^eà- 
autres* 

Lorsqu'on a fait le premier pas dans les ténè*' 
bres, on ne &it plus que s'égarer à mesure 
qu'on avance. Aussi voyons-nous que la su- 
perstition et l'idolâtrie furent portées à dee 
exc<ès qui font horreur : tout fut divinisé 
et sans parler ici du culte qu'on rendit à des 
hommes souillés de crimes, les Égyptiens, dont 
il est ici question^ étaient particulièrement ac- 
cusés d'avoir poussé la superstitioii jusqu'à 
honorer les animaux et les insectes. 

Mais 4e quelle natnre était le culte qu'ils leur 

pendaient? Les regardaient-ils comme des di- 
vinités } C'est ce que les aiicieps n'on^ pas ^ssç;f 
développé. Ils se so^t contentés de les tourner 
en ridicule, s^ns se donner la pei^e d'examiner 
à fond leur théologie à ce sqjet. SiraffOfk dit 
seulement qi^'il y ayait des animaux donf le 
culte était reçu dan^ toute l^^ypte, tels-qa'é* 
taient le bœuf, le chièn, T^pervier et Tibis, 
et q^'il y en avait 4'autres ^i^i n'étaient l'objet 
de )a supe^stijtipi^ de quel||ues villes p^rti^ 

(i) Tout était Dieu , excepté Dieu même. Celle pensé© 
4e Uosfu^t dit plus que les plus pompeuieiaBipUficstioiis 
què ta^d'auteun opt fiiil^â ce foje^ 
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Iraient les brebis; ceux de LycopoUii, le loup^. 
Les b44>i|Ui064'Ue^mop9liâ, le «inge. 

Jlcrodote j»joute que, pendant qa^nn peuple 
une espèce (d'animaux sur ses autels « . 
999 vomna les avaient en abomination* Ainsi 
k;^ M^ndésians qui honoraient les boucs, leur 
imaelai^nt jdea brebis , pmdanl que ceux de 
Thèbes, qui adoriaient Jupiter-Aouiion., sous 
la figure d'un bélier, lui offirajeat dies boucs en 
^crijSiee. la les guerres continuelles d'une 
9riUe CiKHiUre nim autre, ei^ei de la politique 
d'm db i^im^ rois, qui dteneha à Jes amuser 
{wr j&ea guen^ de religion , >pour leur ôter le 
lemps H les 11103^» de conspiner eontre l'étai. 

Uiodons /Le Sicile np s'est pas contenté de 
siôtts ep(Mneiidce riipstoirsidu cnlle dont noua 

l^ailoias ^il aUiciicdVn rendre plusieurs raisons, 

M (^lii|]Artfabuleufies. Jl^apl^spécieuseesl; ceUç 

jde l'utilité q,u'on retirait des animaux. Héro- 
H<al»rATaii.éaanGée ayaot lui, lorsque^ parlant 
:4e la TdnéBalfim^Ktioolière que les Egajrptièiis 
js^eien^ifiQur l'ibis, M ajoute que c'était à cause 
jqpj^Mi prînâleiefiailteiAaii'd^AirabîenneinBmt^ 
deâerpens ailés qui vaquaient fondre en Egypte, 
joA ils iuuEaîeni cenlsiîa beaiieoap de ravages » 
saos qiseawc £ui détruisaient. - - 
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Vicérm est dn même avis qn^ÏTérodote. 

. a hes Mgyptiens , dit-il, {liv. i* de nat. deor») 
dont on se moque tant, n'ont cependant rmdu* 
des honneurs aux animaux qu^à proporlio/i de 
tutililé qu^ihi en retiraient^ et è*ila ont eoneacré 
F ibis, c^est parce qu^iL détruisait les serpens^- 
Je pourrais rn^ étendre de même sur les apan^ 
tages qu'ils recepaieni de Pichneumon, des ero^ 
codiles et des chats ^ mais je ne veux pas être 
trop long sur ce sujet.'» 

Je croirais assez volontiers que cette raison , 
si souvent répétée par les anciens , a été cause 
du progrès que fit en Egypte le culte dies ani- 
maux y mais je ne crois pas qu'elle lui ait donné 
naissance. Je sais que \m reconnaissance et* la 
crainte ont introduit plusieurs dieux dans le 
anonde. Je nis^convièiis pas aussi dergrandès 
.utilités qu'on relire de plusieurs animaux, et 
je n'ignore pas jusqu'à quel détail est desoenda 

sur ce sujet Gérard Fossius, dans son Traité 
de.iidolâtrie; mais cette seule raison aurait*- 
eHe suffi pdur ériger des monstrearef defvlb 
insectes en aui^nt de divinités ? N'attribuons 
pas à nn peuple/ savent* et cultivé des ' excès 
dont il ne fut jamais capable. Tout culte n'est 
pi|3 un culte xeligieax, et encore moinM une 
vraie adoration^ et tout ce qui est placé dans 
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les temples pour être l'objet de la vénération 

publique n'est pas au rang des dieux. Cela 
étant, je crois que le culte que les prêtres 
égyptiens rendaient aux animaux était pure- 
ment relatif, et qu'il se terminait aux dieux 
dont ils étaient les symboles. 



( ) 



SUK 

LA FÊTE DU VAISSEAU D ISIS 
Chtàz les Égyptiens et chez d'autres psu§les (à)» 



lEfSTRStoiiteslesraisoiisquipéaTeDtporlerleft 

anciens Suèves à adorer Isissous la figure d'un 
navire , je n'en vois pas de plus forte que le 
culte que les Egyptiens mêmes rendaient au 
Taisséau d'Isis^ ils ârent une £ète annuelle des 
plus célèbres , depuis qu'ik eurent quitté 
Taversion superatitieuse qu'ils avaient pour la 
mer. Laetance croit que cette solennité fut 
instituée en mémoire du vaisseau sur lequel 
\A Phéniciens enlevèrent lo , fille d'Inachus f 

pour la transporter d'Argos en Egypte, dont 
elle devintreine dans la suite , après avoir mis 
au monde Épaphos, sur les bords dui Nil; nais 
de savans critiques contestent ce &it et pré- 
tendent qu'on a confondu mal - à - propos lo 

(1) Acad. desZo8c.,tom. V,p. 93.Foiilcim(rabb6de). 
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HVéc ÏbU^ qui eét d'utie antiquité hitù plus 
éloignée. 

Ne GtbyôM 1^ tiôn plûsqmeeëtte solen* 

iiité ait élé instituée en mémoire du vaisseau 
sacré fidt de |)apyru8, doni parlé PbUarque, 
ixkv lequel Isis alla chercher , dans les lacunea 
d'Egypte, les membres dispènés çà et là du 
èbrps d*08iris ; car outre que la fètfe de celte 
recherche y qu'on célébrait en juillet , se irou*« 
dans une autre ^ison c^ile celle de la so-* 
lehnité dd Vaisseau dlsis, les cérémonies étaieni 
Irès-différehtes* 

' Ces cérémonies commençaient par un deuil 
général dans tdùte l'Ëgypte âW la porte d'O*^ 

sirisj et parce que les eaux du iSil croissaient 

, àlc^rs 9 6ti disait qiié la erue de ce rQeuve ve^ 
nait de l'abondance des fleurs qUe tnersait Isfe. 

Mais la lële du vaisseau dlsiâ se solennisait 
au mois dé mai:^ ; elle fut établie fcoilime vstt 
hommage qu*on rendait à cette déestè , Yem 
J'enirée du printemps, ainsi qu'à la tettiê de 
la mer, pour 1 lieureux succès de la naviga- 
iioli qui iBoininençait, et dont le vaisseau qu'on- 

ofiraitalorsà celte divinité était les prémices. 

Pour être plus au lait de ce qui<»ncerae eette 
fete 9 écoutons ce qu'Isis en apprit elle-même 
k jipuléej lorsqu'elle lui apparut dans toute 
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sa majesté , . coixim^ lo feint ^éablemeBt cet 

auteur t « Mes prêtres , lai dit-elle , doivent 
jD'ofiàir demain le$ pré^ceâ de la navigaUoa^ 
en me dédiant un navire tout neuf et qni.n'a 
^as eacore servij préaiienteuient que içs lem- 
péles qui régnent pendant l'hiver ne soQt plua 
à craiudre, et que Içj^ %ls q^i.sorft devenue 
paisibles permettent «ju'on puisseae au^ttre en 
mér. )> 

. .Apulée étale, ^^suite toute la, iiifignificenoe 
de celte solennité et la pompe avec laqudie on 
ae reudait au bord de la mer pour consacrer 
à la déesse un navire construit avec beaucoup 
d'art,,etsur lequel étaient figurés de tous côtés 
d€9. caractères égyptiens. On purifiait ce bâti- 
ment avec une toi clic ardente, des œufs et du 
sou^e$ sur la. voile, qui était de couleur 
blanche , se voyaient écrits en gros caractères 
Y^ux qu ou renouvelait, tous les ans pour 
•reGommenqer une heureuse navigation. Les 
.jp^ètrea et le peuple allaient ensuite jeter avec 
.empressement dans, le vaisseau des çorbeilles 
;remplies de p/iriuius et d'autres choses propres 
au^ n sacrificea ; et, après avoir versé dans 
la mer une coiuposilion fuite avec du lait et 
.d'autres matières ^ ou levait Tancre .pour aban- 
^ donner le vaisseaju à la -merci des veub. 
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' Otirertiiait de là dans le teiti^Ie d'Isis, oU 
ie fiuitiMt AtA prièM pùat la aspérité d« 

Tempereur , de l'empire , du peuple romain et 
fom la coBserratioa des narigateurs paidanf 

crit l'institutioa et les cérémonies de la S&it éà 

Cette solennité n'était pas seulement célé-» 
tirM «A Egypte , elle lé fat âoan ches les Ro- 
mains. 11 y & , dit Lactance, nn jour marqué 
f<mt tà téié}mûùû de la fête du vaisseau d^I^ 
iis.^i Ausone en parle ausâi en ces termes : 

Adjictatn cultus , peregrinaque sacra 
i^auUem HercuUum » vel ratis Isiacœ, 

Ce vaisseau se fêtait à Romei de même qu'est 
Egypte, vefsfe cbonmencemeilt du prînterapsi 
éamme il est marqué dans le calendrier Rusti- 
que y q[ui met cette fdte âU môiê de màrâ, Sous té \ 
titre de navigium îsidis, lies Romains sôlenni^ 
flnent aussi alors Uné autre Àlte , qui aV^lt 
beaucoup de rapport avec celle dont il sagif* 

^iif^ice i'appen«i ia ttatàëàneé âè là nàp^a^ 
tion, et Çicéron la noDdme la première naviga' 
Uon, ponr la distinguer de la seconde, qui 
commençait le six des calendes de juin. Fé^ 

Tome lié. ffisU aac. xi 



♦ 
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■ 

gèçe ajoate que plunears natiom passaient ce 

temps en jeux et sacriiiceSy pour se rendre 
fitvorables les dieax de la mer ; aussi les Egy- 
tiens se distinguaient-ils à la féte du vaisseau 
d'Isis par de pareilles réjouissances et sacri-. 

fices. 

Les Grées ne faisaient pas moins éclater leur 

joie à l'arrivée du printemps , qui leur ouvrait 
la navigation^ ils ne pouvaient donc manquer 
de signaler alors leur zèle à Thonneur dlsis;ils 
avaient tant d'autels et de tapies consacrés à 
sa divinité , qu'entre leurs solennités , celle de 
son vaisseau dut être une des plus considé- 
rables» surtout chez les Corinthiens. Ce furent 
des adoriiteurs si dévoués à cette déesse , qu'au 
rapport de Pausamaa, ils lui dédièrent , dans 
leur ville , Jusqu'à quatre temples , à l'un des- 
quels lis dédièrent le nom d'Isis égyptienne ^ 
et à l'autre , le titre d'Isis pélagienne , pour 
faire connaître qu'ils ne la révéraient pas seu- 
lement comme la première divinité de l'E*- 
gypte y mais aussi comme la patrone de la na« 
vigation et la reine de la mer , qualités qui 
donnèrent lieu à différens peuples de rétablir 
la fête du vaisseau d'Isis* 

> 

♦ 
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UNITÉ DE DIEU 

• » • 

Méconnue par les anciens philosophes de l'Inde 
. et pat les modernes (i). 

Sj^LiON È tienne de JByzance ^ les brachmanefl 
étaient chers aux dieux et lear étaient consa-* 
crés ; mdiis Bardesane, qui les avait vus et exa- 
minés y assure que non^ulemexlt ils n^avaient 
point de simulacres , mais qu'ils n'adoraient 
que Dieu. Ceux qui les ont regardés comme des 
adorateurs du soleil ont peut-être été trompés 
par la situation de ces philosophes qui y eu 
adressant leurs prières à la divinité, se- tour- 
naient toujours vers le soleil levant. Ce qui 
donne cette idée des anciens sages de l'Inde ^ 
est-ce qu'on lit dans Touvragc de Valous^er ^ 
natif de Méliaponr, que les Indiens prétendent 
avoir été contemporain de Tapôtre saint 7%o-v 
mas y et avoir vécu dans le premier siècle d« 

(x) Acdeslnsc.^ ton» XXXI j p. st8, iM^^^iof* 
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Tère chrétienne. L'objet de cet ouvrage qui 
contient treize cent trente vers , «il d'ékblûr • 

l'unité d^un dieu créateur, et la yénération ç^ui 
lui eftt duâ. 

Encore an^nrd'lmi la plupatt des snccea- 
s^u^a dçs anciens brachmanes sont intimement 
perstiadés de Tunité de Dieu« Un bnunine dé 
la cote de Malabar avoua secrètement à l'un 
des premiers missionnaires de l'Inde » qu'un 
des mystères de son école était qu'il n'y avait 
gn'iwfr dieu'ctéfUeur élu tdel et de ia terre^, et 
g^e ce dieu depaii être seul honoré, La secte des 
Pi^i^u^Md§t9X^. (K^^teippli^til^ fiôi pe^i de cusd^ 
)a multitude des cérémonies pratiquées par le 

l^uplç ij ceHe 4çs guçLniguiU4ih > qui p^at 

popr les ss^e^ çt pour les sainta de l'Inde , re- 
î^ttç Quvertemant le cHltç deg idoles, çt tQi^te^ 
le^ pratiques superatîtiensfs, ^e U siaijop y pour 
u'adoreç quç Pie^ > q^'iU WÇeUepU'é^/-^ dea. 

Leâ principaux bram^e^ de Bénarè^ , u^ç. 
^6a{]^W^t^s éQp}^ ^ V^^UUt4.de!S Ipdes^ 

diiiait à Beriûer (i) que ce sentiment de Fi:^iiité 
de. était Hpivfrs«Uçi9^t établi cl^ eu:^. 
teÇEWiiAe ^ff^* ^t. Wftywçu d§ c^^te v^- 

(i) Bern. Vojag.» tom. H, p. i58. 
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rité. On le voit par une lettre ^a'un Indien 
éemit k aon fik^ 9 qui arait été oonverti ad 
christianisme par un des missionnaires danois 
établia à Tranquebar. « /^om ne connais^ 
point encore , lui dil-il , le^ mystères sécréta de 
notre religion y nous n^ adorons pas plusieurs 
dieux de iamàniire que ihils Viniaginèz ; dànà 
cette multitude d'idoles , nous adorons une 
eeule essence divine. » Maîa^^ette oonnaissaiiGe 
n'empêche point le commun des Indiens de 
|>nttiquer l'idolftttie la ^loi griNsièra^ ni de 9ê 
livrer aux supef9titic>ns les plus bonvleuses. Les 
philosophes ^ qui auraient àû s'opposer k pea 
àuinerstitionà , se Mit pi^ltéii la gMinèrelé èê 
Ift multitude ; ils en onl mdtne ptofité pom 
Itar intérêt ptti<fciditfr* 



s. 



# 
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IDÉ£ P£S ATiCIËMS FH£LOSOPH£S, 

• 4 

PRINCIPALEMENT DE L'INDE, 

SUR ZiA NAXUKB Xl£ P 1 E U (x). 

Sx l'on en croit l'auteur du traité attribué à 
Origène j sur les selilimeiis des anciens philo- 
soplies^ Dieu était une luuiière , maia une lu"* 
miëre qui n'était point de la ttiéine nature que 
celle du.soleil^ et qui différait de la lumière du 
feu que nous voyons. Dieu était un Terbe on 
une parole , non une parole articulée , inaia 
nue parole de science » par laquelle les sages 

* 

sont instruits des mystères sacrés. 

Cette manière de concevoir Dieu n'était point 
particulière aux Indiens; lea mages se le repré- 
sentaieut aussi comme un feu ou comme une 
Ifimière ; c'était d'eux que Pyihagoré avait ap- 
l^ris que Dieu ^ quant à son corps , ressemblait 
à la lumière y et^ selon son ame, à la vérité. Le 

(i) Act deslnic, , tom. XXXI, p. WfMU 
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nom même à^Oromaze , que ces ifiages don-^ 
naient,jau bou principe , ne signifiait autre 
chose ea chaldéen qu'un Jtu ou qu'une lar 
mière ardente. Cette métaphore est consacrée 
dans nos livires saints, qui appellentDieu un feu 
déporanty et qui nous disent que Dieu est lu-^ 
mière , ou qu'il habite une lumière irêqecfie^ 
siôle. 

> 

Plusieurs philosophes de la Grèce ont eu la 

même idée de Dieu. Zénon et ses disciples di- 
saient que Dieu était uti feu. Selon Cicéron ^ 
Héraclite rapportait tout à une cause ignée. 
Poaidoniuè voulait aussi que Dieu fut un feu. 

Le nom de f^erbe y donné par les Indiens^iu. 
premier être , a été pareillement connu des 
philosophes grecSvOrphéc,^ dans des vers.qu'oa 
lui a attribués, a appelé Dieu de ce nom. Les 
stoïciens disaient de même que Dieu était un 
Terbe • et Platon lui a donné le même titre. 

Ces notions de feu , de lumière y de perte, 
n'excluaient point par elles mêmes toute com- 
position. Les stoidenSy qui désignaient Dieu par 
ces termes , lui donnaient un corps , et il est 
si difficile de concevbir un être parfaitement 
simple et entièrement dégagé de la matière, 
que les lumières même du chi:islianifime n^ont 
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pu diwpcr abtplonie&t Yiâie â^nn Dieu cor-r 
porel. 

IjCH mciem ladjem attribiMueiii à Dim liralâ 
iQ(t^ de perfections; ils le regardaient comme 

principe et la fin de toutes choses ; ile peu- 
eeient qu'il était lauteqr et la source de tout 
bien. « L'£tre sonymin» disent enooie les In^ 

» diens aujourd'hui (i), est invisible , inconw 

l> préhensible , aans figure ou fianâ forme 

D extérieure ; personne ne Ta jamais vu ; le 

» temps ne Ta point compris i son es^enpe rem* 

s> put toutes cÏMMeêy et toutes choses tirent de 

» l^ii leur origine ; toute puissance , toute sar 

D gesse 9 toute science , toute sainteté et toute 

H vérité sont en lui ; il est infiniriK^nt bon, 

» juste et miséricordieux. L'être des êtres f 

ajoutent-ils , est le seul Dieu étemel , im- 

D mense , présent en tous lieux , qui n'a ni 

1» commencement ni fin ^ et qui contient ton- 

» tes choses ; il n'y a point d'autre Dieu que 

y lui ; il est le seul-Seigneur de toutes oliosesi 

» et U $^c^ tel peud^ toute l'éternité. » . . 

* • ^ . . . * t 

(i) Zdaaroz* Hist • do Gbrist. des ïivies . p. 4Sa, > 
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DE LA PROVIDENCE, 

DE DIEU £T P£ SES MIMISTRES, 

■ 

Suipant la croyance des Indiens eiautre^ peuples 

orientaux (i). 

L«s sages de Ilnde, qui croyaient que Diea 
avait formé oe monde VisiUe, pensaient aussi 
qu*H le eenduisait et qull le gouvernait selon 
les lois de la sagesse. M^asthene, iamSlrabon:, 
rend témoignage de leur orthodoxie sur ce 
dojgme. Cette doctrine s'est perpétuée dans ce 
pays. (cTous été», disent les Indtèn» «'adressant 
i> à Dieu, dans VEzour-Fédam, Je sauveur, le 
D père etle maître du monde; Vons vbyee tout; 
» vous connaissez tout, vous gouverîiez tout. » 
La Providenee qu'ils admettent ne sé borne 
point au cours ordinaire de la nature, elle 
s'étend à sa portion la plixs noble , c'èsl-à-dire 
à l'bomme; ils sont persuadés que Dieu Taime , 

(I) 4c dailMo., tom. 22X1, p. a63. L'abbé mgnot. 
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qu'il pmMl «oin de lui, qu'il veat le conduire 

au bonheur, et le lui procurer. Les fables mêmes 
4e leur théologie populaire ne présentent que 
celle 'vérité ; cYjil parce que Dieu veille sur 
les hommes , et qu'il s'intéresse à eux , que 
ff^ischnou^^Gsi rnanifesté tant de fois, et quil 
a paru daxia riude sous ditFéreutes formes. - 

Ce sentiment de la Providence est, chez les 
.Indiens, un reste des premières instructions 
données au genre humain; car, selon Tobser* 
Talion de Plutarquej la doctrine qui enseigne 
que les choses de ce monde ne sont point aban- 
données au hasard, et qu'elles ne dépendent 
point d'une fortune aveugle, mais qu'elles 
sont conduites et gouvernées par une nature 
intelligente;, oètte doctrine, dis-je, admise par 
tous les théologiens et par tous les législateurs, 
crue fi^mement de tous, professée générale* 
ment, attestée par tous les actes de religion, 
inculquée dans tous les mystères, non-seule* 
ment chez les Grecs, mais aussi chez les Bar- ' 
bares, est si ancienne dans le monde, que Tau- 
teur en est inobnnu. a C'est au£»i, dit Platon s 
D que tradition ancienne, que Dieu a dans sa 
-» disposition le commencement, le milieu et la. 
M fin de toutes choses. » ' 

lies Indiens subordonnent au premier J^llre 
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lan gratid nombre d'intelligences spîritùene» 
comme lui, mais soumises à son pouvoir, et 
tenant de lai leur existence. Dieu, selon leur 
théologie , habite une luiiiièie inaccessible , de 
laquelle il ne sort jamais. Infiniment élevé au- 
dessus de ce monde, il ne s'occupe point des 
choses inférieures ; il en a confié le soin à quel* 
ques-unes des intelligences émanées de lui. La 
première partie de leur pedam traite fort aa 
long de ces intelligences ; et la seconde, de celles 
auxquelles Dieu a particulièrement donné Tem* 
pire sur'toutes les choses qui existent , amc I0 
pouvoir de les mouvoir et de les r^gir« Parmi 
oea gourerneurs ou ré^Moes, il y m & cinq 
jnriiifitf*ny auxquek Dieu a inspiré un vif désir 
de fcnipUr fidèleiBent les offices dont il les a 
chargés. Le premier a reçu l'ordre de gouverner 
le premier ciel; le second préside à la région 
de feu; le troisième domine sur l'air; le qua- 
trième a pour partage l'administration deTeau; 
et le cinquième est préposé à la terre. 

Ce dogme des Indiens remonte à la plus hante 
antiquité* Cette doctrine était celle de tout TO- 
rienL Les Chaldéens admettaient diiiërentes 
espèces de génies inférieurs à Dieu, qui étaient 
ses ministres dans le gouvernement du monde. 

Les Peraea disaient deméme que Dieu neaoïrtail 
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poîot du sfymt ds «a gloire; fu'il ae cMlentatf 

d'ordonner, et qu'il ne faisait rieli par lui* 
même-j les uns et les autres donnaient aux 
principales de ces intelligences des noms partie 
culiers ; et , si nous en croyons les auteurs d|;&^ 
Tbalmud de Jérusalem » ce fol d'rax .qiiei.l0* 
Juifs apprirent les noias des anges. £|i ^ffetg 
iiaoiqae dans les KTrea antérieuf» à la^oapti-^ 

Tiié il soit souvent parlé d'angespnyoyés pour 
qoélques commissions particuliàraii auoqmi'y 

est nommé : ces nom^ ne paraissent que dana 
ceuj£ qui ont été écrits depnia. Tobip iiMUS il.- 
donné le nom de Raphaël , et Daili^ 9m% de 
Micbel et de Gabriel , qui sont les mêmes noms . 
par lesquels lea Chaldiéns et les Peraetf déqn 
gnaient quelques-unes de ces inteliigeKiceaaux-^ 
quelles ils pemaieilt ' que Dieu avait donm 
radministration de cemonde. 

Outre 068 gouverneurs généraux^ on erot 
qu'il y en avait de particuliers établis pour 
chaque ville et pour eliaque lien;! ils étaient 
ordinairement représentés sous le symbole d'un 
serpwt(i). On leujr ol&ait des saedâces pour 
se les rendre fiLVOAblea, et c'eût été unè espèce 
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diinpiété d'arriver dans un lieu, de le quitter 
M d*y tmmdtf sans saluer le gànie qui y prési-' 
dait. 

Chaque faontme avait àusai un génie qui lui 

était donné dès Tinstant de sa naissance pour 
prendra Min de lui. Homère donne à m héros 
des dieux qui les accompagnent, qui sinté- 
lesaent à eux el qui les défendent. Plutarqm^ 
attribue à Empedocle, disciple de Pythagore, 
dW^ir associé à ce génie conducteur de notre 
vie nn géaié nalfidsant , qui n'est occupé qu'à 
nous nuire et à iious porter au mal. 



1 




i 


nn 



des génies gardiens de ciiaque homme en par-* 
liealier ^ n|»ift ils attribuent foutes les actions el 

tous les besoins de la vie à des idoles qu'ils 
ont et auxquelles ils S^adressent autant de fois 
que les occasions s'en présentent. Si l'œil, le 
piedy la main ou la tête leur font mal , ils invo- 

■ 

quent ridûie , et ils en ont dans leurs temples 
pour chaque membre^ ce qui s'étend jusqu'aux 
nécessitës'da corps. 

Cehe attribue aux Egyptiens un sentiment 
assess semblable, a Ces peuples , dit ce philoso- 
» phe, partagent le corps humain en trente- 
» six parties /à chacune desquelles préside un 

dieu ou un génie étliéxieu. Ceux qui sont 
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n affligés dans quelque partie de leur corps 
» obtiennent la guérison en s'adressant à celui 
1» d'entre eux qui y pré&ide. » 

Les Orientaux étaient persuadés qu'il y avait 
un génie paiûcuUer destiné à introduire les 
anies dans les corps. Les anciens Gnoàtiques, 
dont toute la doctrine, à l'exception de ce 
qalls avaient reçu de TEvangUe, était orien- 
tale, tenaient qu'il y avait un ange chargé de 
présider à la génération des hommes , qui , sai- 
sissant l'instant où une femme avait conçu, in- 
troduirait dans son ^ein i'ame qui devait animer 
son fruit. Origène admettait aussi des anges 
présidant à la génération, dont la charge était 
d'introduire lésâmes dans les corps qu'elles de* 
vaient animer. 
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DE LA RELIGION 

DES PERSES (i). 



Xj'OiuJlitT fut le berceau de la phUosopllte ; 

c'est là (ju'il fiiut clierclier l'origine do l'opi- 
nion de» hommes; c'est de là qu'il &at partir 

pour suivre pas à pas les progrès qu'a faits l'es- 
prit humain , quelquefois vers la vérité , et le 
plus sou Yent vers l'erreur. Les sages de la 
Grèce puisèrent dans cette source ^ et leurs 
succès montrent ce qu'on doit petiser dès mai-* 
très qui formèrent de tels disciples. 

Mais la philosophie que ces derniers appor- 
tèrent dans leur climat y fut toujours comme 
une plante étrangère. Espèce de jeu d'esprit 
réservéà des génies d'un certain ordre, elle n'y 
servit jamais à Tinstruction des peuples; jamais 
on n'essaya de réformer à sa lumière , les hor- 

(i) Acad. des Issc., tom. XXV» p. 99. Fouchtr 
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xeun du culte public : Les philosophes^ gros- 
aièrement idolâtres dans les temples , lîiépri-* 
saieiit dans leurs écoles ces mêmes dieux qu'ils 
Tenaient d'adorer ^ mais en Orient la philoso- 
phie était populaire, parce qu'elle était iden- 
tifiée- avec la religion j>uhlk|ae. Tout prélre 
était philosophe par cela inéme^u'il étaitprètrei 
et les sages estimaient asses les dogmes reçus | 
pour en fiûre le fondement de la morale et dis 
lois. 

Ainsi rien n'est plus digne de quiconque Tent 

étudier en phiioi>ophe les opinions des hommeSi 
que d'approfondir la religion de ces mêmes 
peuples. Quand je dis la religion , je n'entends 

|>asseulewent l'appareil extérieur y quin'ei^cst 
que le corps y c'est sor-tout des dogmes dont je 
Teux. parler i parce que ces dogmes en sont 
1 ame et la vie. L^htstoire n'est jamais plus inlé^ 
ressante que lorsqu'elle nous peint les pensées 
de ceux qui nous o^t précédés. • 

Qr,^ parmi lesOrientaux^les Perse% sembleat, 
à tous ^ards^ mériter nos attentions et nos le-» 
chejches. Celte nation célèbre par le rang 
qu'elle occupe dans les fastes du monde ^ l'esi 
encore plus par une réputation singulière de 
sagesseu Mais, ses idéea religieuses étaient* eUee 
assez pures pour avoir droit à des élogeà saM 
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' restriction ? Ne seraient-elles pas au contraire 
Une preuve de Tégarement général des peuples 
qui n'ont eu que la raison pour guide? Ques- 
tion vraiment intéressante et digne d'un aériéux 
examen. 

Tout le monde convient que les Perses se 
sont moins écartés de là religion primitive du 
genre humain, que la plupart des autres peu- 
ples. Zélés pour la doctrine de rimmortalité de 
Vhmej ils n'hésitèrent pas même sur la résur- 
rection des corps d'un héroa mort^ ils ne firent 
jamais un Dieu ; et leur religion fut toujours 
exempte de ces absurdités grossières qu'on re- 
^proche aux nations idolâtres. Mais on a tou- 
jours cru qu'ils déshonoraient ces précieuses 
vérités par deux erreurs capitales $ c'est-à-dire 
qu^^on lésa toujours regardés comme adorateurs 
du soleil et du feu , el comme les premiers seo* 
tateûts du système impie des deux principes 

coéterneJs. 

• Telle était l'idée que Van avait encore des 

Perses à la iiu du dernier siècle , lorsque 
M. Hyde composa un grand ouvrage pour 
faire leur apologie sur ces deux poiaU. Il en- 
treprend d'établir que les Perses , depuis leur 
origine jusqu'à nos jours, ont conservé la re*- 
ligion naturelle dans son intégrité. 11 juatiEe, 
TofU. IL HiêU anç. x% 
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par leuviiatBBtîçBssecrètea, \^ culte (jiji'ikfWt 
^iVMIit «ux «âlràiét mm éiévM^t fit m trouve; 

dans CCS hommages âuperstilieux qu'ua cuUe 

crrit'Oa reklii^ Dun» jérimem9^ «uteuf 4« 

mal, selon les Perses , il ne voit que le déniQB , 
^kliple çréaliire , bdn cUm aoa origine , (1^ 
'Wfltt maiivait par r«ba6 do m Ubmrté^ C'cil 
ainsi que par interprétatio0S. subtile» 
aWorce de ramener à rortliQdûxie ane rétigioii 
qui semblait être décriée pour jamais. U . n'est 
que trop ordinaire qtteïeédaTdnft$e passionnenl - 
àTexcèspour Tobjelde leurs travaux. ^.Hycbej 
qui se regàrdfut câ^mme le eréàteKr et père * 
d^Une nation qu'il tirait , pour ainsi dire , da' 
l'babli, avait pour elle eette teiidrea^ aveogl» 
qui h'apperçoit àucM défaut daas ses ^nfittM; 
Mais comme on ti'avait alors que des noIknH 
fort saperficielteé sur la nàtion des Pbrâes ^ 
apprit Une inanité de choses qu'oa ignorait il 
çonnaitre les auteurs orientaujç que Ton ne 
CÔhnaissait guère alors. PHt* ce moyen , YlILs-* 
ièîré de la religion déà Pèr^eà ^ toute défise* 
tueuse qu'elle est, parut un phénomène litlé- ' 
raire. he public savant lui fit Taoetieil le ptua. 
fldttéup , et roii'^cita*cet*aiiVrag0 eoQiÉie une 
autorité sans réplique^ 
D'aitlelinr tout ce ^ut porte un air èti mnr 



Digitized by Google 



■ 



■ t 

veautesemblearoir des droits sur notre ^prit* 
Le système de M. Ifyde avait quelque chose d* 
hardi , et s élevait au-dessus des préjugée. C'ea 
fat assez pour le &ire adopter par des lUféra* 

teurs de toute espèce. On se crut dispensé do 
^toat examen après les travaux d'un si savant 
homme , et ce n'est presque qu'en tremblant 
que des savans consommés ont essayé de dis^ 
siper rîllnsion. En marchant sur leurs traces ^ 
j'entreprends de réfuter à fond la prétention 
du docte Anglais. Je netoucherai qu'en passant 
et selon le besoin ce qui concerne l'extérieur j 
de la religion des Perses. Je me borne a la par* 
tie dogmatique, qui, sans contredit, est la plus 
importante et la plus curieuse.^ 

Pour procéder avec ordre, je considère avea. • 
M. Ifyde cette religion sous trois époques re-; 
marquablas. 

La première comprend tout le temps qui sVsî 
éoo#é depuis l'établissement des Perses dans la 
contrée qui porte leur nom, jusqu'au temps de 
Darius^ fils d'Hystaspe ; car c'est sons le règne 
de ce prince que M. Hyde place le célèbre Zer- 
dusht ou Zoroastre , selon les uns fondateuri e^ 
selpn d'aulres réformateur du magisme, 

La seconde époque commefice à la réfor- 
mation de Zerdusbt^ sons Darius, fils d'Hys- 
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taspe , et finit à Fan 65 1 de Père vulgaire. Ce 
fut dans cette année que les Sarrasius £i ent la 
conquête de la Perse. On sait avec quel zèto les 
Alusulriiana persécutent ridoiàtrie. Ils crurerjt 
que les anciens habitans adoraient le soleil et le 
feu. En conséquence, ils abattirent les pyrées, 
c'est*à"dire les temples où les mages entrete- 
naient le feu sacré, et proscrivirent l'ancien 
culte. 

Enfin la troisième époque dure depuis la 
conquête des Sarrasins jusqu'à nos jours. Quoi- 
que la plupart des Persans aient abandonné 
leur «ancienne religion, cependant elle nest 
point abolie. De ceux qui refusèrent d embras- 
ser le musulmanisme, les uns se retirèrent avec 
leurs prêtres dans la province de Kerman, 
et dans quelques contrées de la partie méridio- 
nale des Indes, ofi leur postérité vit paisible* 
nient sous la protection des princes ; les autres, 
répandus dans la Perse , y sont traités ay^fc le 
dernier mépris. On lés connatt sous le nom de 
guèbres, mot persan, qui veut dire infidèles ^ 
c'est uni terme injurieux, par lequel les Mafao«* 
métans désignent ceux qui ne sont pas de leur 
religion , et surtout les ignicoles , qu'ils ont 
singulièrement en horreur. 

M. Jtlyde s'attendrit sur le sort d'une secte 



Dig'itized by 



( i8i > 

qui lui parait si respectable. Un guèbre qui sè 

soLinicl à l'Alcoran est à ses yeux un apostat • 
peu s'ea &ut qu'il ne traite de mârtyr3 ceux 
qui montrèrent une fermeté à tonte éprenYe«r 
Etrange effet de la prévention ! quand même le 
magisme serait exelnpt des erreurs dont on le 
charge y sur quel fondement le préfèrerait-on 
au mahométisme?y Alcoran prêche àhaute voix 
Funité et la spiritualité de Dieu; on y reconnaît 
clairement quei'Eti^e suprême est créateur dea 
espritsr et de* corps , du ciel et de la terre , et 
quil n'e2;iste aucun éire qui lui soit coéter- 
nel ; on y proscrit sans ménagement le colté du 
soleil , des astres et des élémeus | qui, de Tavea 
même de M. Hyde , est un cultesaperstitieux. 
Pouvait- il dissimuler que ces vérités essen- 
tielles ne soient au moins couvertes de quelque 
nuage dans la religion des Perses? Un auteur 
moins passionné reconnaîtrait qu'un guèbre^ 
qui se (ait musulman de bonne foi , fiât un pas 
vers la vérité. 

Quoi qu'il en soit, M. Hyde fait tous ses ef« 
forts pour justifier lesguèbres des horreurs que 
les chrétiens et les mahométana leiir imputent. 
Il faut convenir que c'est ici l'endroit le plu^ 
plausible de son système. En eâet, les mission-^ 
nairea et les voyageurs rendent à ce peuple des - 
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fén^j^aages &rt avantageux; ils nous dssurellt 
qji^ ces toniiee gens se réorie»! oootre la doo^ 

trine qui leur est attribuée; q}\\ils font profesf 
ikm de n'adoier et de ne prkr qae Diea seal « 
et de ne révérer le soleil et le feu que comme 
desieymbolea expreasifs de la présence dinne« 
' M. Hyde trouve encore l'apologie des Guè- 
bi?m4aiia le Sad^d^r. 



FR£MIÉ&£ époque/ 

la religion des Perâ.e8 , depuis VetaUisae^ 
. xmnif de hur naîion \ jusqu'au régime 40 
rius , Jils d'Hystaspe^ 

' 9 n £ M I E & H É H O I a £. 

1 

iSwhtSûMsme desêateiens'Pehes, 

* 

. II. ii^esl^MnéeeiMdrederâboarir iCux fivret 
taints pour se convatacre que la véritable 
reUgÎM était wiginairement celle du genre , 
htimaîn. Les anciens peuples , quoique livrés 
À des anpeistiiioas ^estrayagantes , quoique di-^ 
. .Visés jsiir la mUasè de ^ finaité et sur Ha 
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iÉeVdlr^ ^o'étli» estige , cotlsemient dââ ttacé^ 

ftebsibles de rancienne tradition, et leà se-*- 
Ulciiced )itiiciease& lies -vitiiéa ies plus impoi^ 

ifttlted. Cet accortl frkppàtit entre des nations 
^i-aouvittit ne êe csoniiaisattieiH point, qui ti'â* 
vaient entre elles aucbn commerce , prouve 
t^vidénimont que leurs jières comamns avaient 
tlilé ttiémè i^toyànce ^ tine même itldt*a]6 , Uft 
Inènie cuite , et que les diverses opinions , qut 
éàmiikBtàk^ipê^fstgbtehiieÊ hommes , n'étaient 
xfoe des invei^tions modernes et des altérations 

♦ II serait dillicile de fixer le tettips où lesidëeé 
eommencèreat à se brouiller. Quelques adtedi!^ 
plà^ent cètfe époque avant la confosioti de^ 
iâttgues, d'autres mieust fondés , ce me semble^ 
H iMofterft jofsqtfat^rès'Ift dispenton gérlérald 
^ui suivit cet événement. II n'est pas riaturel 

i|tf64es itomittes aùmt aitdt <niblté le dféldge ^ 

et leë mervelHes que le souverain maitl^ede lé 
aÉlure Avidi alors opérétà)* 
' Quoi qu'il en soit , je suppf)st?ralî voîontieW 
urée M; Ifyde qa'Elam , fib de 6em , jpdtt^ 
la réligibn de Noé dails la contrée où il y éta- 
blit sa £àaiille. Mais la Emilie d'£iam partit 
geatt eet â^atitage àifet'lé» mite» itolotiieâ k^vA' 
à'aaieilt ^ftttées froiit lîlieixbei: de» iloùteûjpir 
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habitations f et comme les autres , elle eut le 
malheur de ne pas cons^ ver long* temps la vér- 
ritable culte dans sa pureté. Les hommes s'éga* 
rèrent bientôt dans leurs raisounexnens t. 
substituèrent le culte des créatures à celui du 
créateur. 

Il ne faut pas croire néanmoins que la mé- 
tamorphose ait été subite, et qu'après s'être 
couché orthodoxe , on se soit trouvé pour 
ainsi dire idolâtre à son réveil. Ces passages 
brusque» ne «>nt pas dans la nature , le.«BT 
ciennes idées ne se perdent guère que par 
des dégradations imperceptibles , qui dérobent 

X même la connaissance du changement. Pour 
en étreû*appé, il £iudrait comparer le point 
d'où L'on est parti avec celui où l'on est arrivé , 
et souvent le premier terme est tellement éloi-: 
gné qu'on en a perdu le souvenir. Le chan- 
gement dont il s'agit ne s'est pas fait dans un 

' seul esprit , ni même dans une seule généra* 
tien ; de sorte que l'arrière-petit-fils d'Elam , 
par exemple, devenu adorateur du soleil, pou- 
vait croire, avec une espèce de bonne foi, 
n'avoir pas d'autre religion que celle de son 
bisaïeul. ... 

11 fut donc un temps où Ton n'était ni par- 
fidtement oithodoxey^ni tout-4r£ût idolâtre 
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et ce milieu , d'une certaine étendue, n^aurfi 
pas été franchi d W aeul saut ; les uns Vaufinik 
parcouru plus vile, les autres plus IcntemenL 

Frappés: à l'excèade toua lesobjeta aensiblea^ 
occupés du soin de pourvoir aux besoins leis 
plus pressans , obligés d'étudier la nature .du 
terroir , et le cours des astres qui règlent les 
saisons , les Iiomoies auront d'abord été saisis 
d'admiration à la vue de ces globes lumineux, 
dont les bénignes inlluences donnent à la terre 
sa fertilité ; et cette terre elle-même , source 
inépuisable d'alimens, cette eau qui s'insinue 
dans ses çntraillesi pour former la^ve qt^ 
donne raccroissemeiit aux plantes; ce feu, 
principe actif dans l'univers, qui ,^par la iecr 
mentation qu'il y cause , le tire d'uH en^ur- 
dissement léthargique , auront^ils moins attiré 
leurs regards et leur attention ?. 

De l'admiration au respect, et du respect a|i|. 
cnlte, il n'y a presque qu'un paa à fiiire; Four-^ 
rait-oo, sans ingratitude, aura- ton dit , ne pas • 
honorer des êtres si puissans, de qui nous de* 
▼ons tout attendre ? Puisque c'est par leur 
moyen que Dieu nous couibie de biens, c'est 
par leur canal que notre reconnaissimce doit 
monter jusqu'à lui. Ce Dieu ne nous parie plus 
minmc il parlait à nos pérea^ il. m nous mani^ 
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ieâie 5â présence que par la splendeur desaali-ts 
et par radiTilé des élémeM. C'«t -donc pn»^ 

pretnent dans ces objets qu'il réside; c'est datis 
eea objets qu'il le 4aut «dorer $ et «urtout dana 
ce globe éotatftift , principe de ht mièrè irC de 
chaleur, si digne par fia laagniâeeûce d'élre le 
trône do Tlrèi^Hatit, èt la vivè image dé mette 
lumière éternelle qui n'est apperçue que des 
«iprïta« 

On ne s'en tint pas à ces premiers raisontie* 
mens. Inaensiblement on oublia l'auteur de k 

nature; on lui substitua la nature elle iiicme, 

«ion celle nature grosûèce que nous voyons de 
fios yeox , ique jiaus tenehoM de tkm tnainsi 
maisiîne tialure subUle et vivanie, qui» tf'inai- 
TMinl dans la matière sMsiMe) pour lié jaîre 
qu'un tout avec elley dirige le ntouvementdes 
corps. d*une manière propre à conseri^er Tbar^ 
monie de l'univors. 

Bienfèi eette prétendue ftaCurt iemfcla tt«p 
vaste pour être saisie par une seule vue de IVa-' 
prh j il parut plus t^ommode de la oocrpei^ pour 
'àimi dire, en parcelles. On savait, pa^ i'an- 
cienue tradition , qu'il existait des esprits 9U« 
i>ériet]rs à Hiomniè , mittistrèe do grand 
dans le gouvernement du monde. Ce furent 
)fi» esprits dbht os «MM iteif4rîf Ott ett 
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l'air, dam les montagnes^ dans les eaux, dans 
les forêts^ et même dans les entrailles de fa 
terre; et Ton honora ces nouveaux dieux selon 
détendue et l'importànee du domaine qu^oit 
leur avait attribué. Subordonnés les uns aux 
autres» on îeiir fidsidl recoimattre pour mf^ 
rieur un génie du premier ordre , que des 
nations plaçaient dans le soleil, «t^'autresau-^ 
dessus de cet astre , selon qûe le caprice le leur 
dictaîL 

Ce système oondoint msendfolemeitt au eulte' 

des uiortSu Les iiéros, les bons princes, les in-' 
iMmÉeundesarts^les përesde&mille distingués^ 
n'claient pas regardés comme des hommes or*' 
dûiaires. On s'ima^na que des esprits bienfin* 
Sftns s étaient rendus visibles , en se revêtaiït* 
d'un corps humain, ou bien que les grands 
hommes s'étant élevés au-dessus du commun 
par une vertu plus qu'humaine, leur ame avait 
mérité d^ètre placée au rang ie ces gériies di-' 
vins qui gouvernaient Tunivers. On les honora 
donc après leur mort, 'Comme protecteurs de 
ceux auxquels ils avaient fait tant de bien pcn-' 
dantleurvie* 

Mais comme les hommes aiment ce qui frappe' 
les aenS| et que les espritsdes morts ne jugeaient 
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pas à propos de se oommunictaer souTènt , ni, 
a beaucoup de personnes, par des apparitioxiSi; 
on crut les fori^er en qadqae sorte à se rendre 
présensàla multitude, par le moyen des statues 
qu on leur érige» , et dans lesquelles on supposa 
que les génies venaient volontim habiter, pour 
y recevoir les respects qui leur étaient dus. 
L'idolâtrie fut diversifiée selon le caiactère 
particulier de chaque peuple, selon sa situa- 
tion, ses aventures, son commerce avec d'au* 
•très nattons. On conçoit aisément que les cir-? 
constances ont dû répandre une variété infime 
sur les objets et la fi)rme du culte public. 

Je m'écarterais trop si j'entrais dans un plus, 
grand détail. Je n'ai voulu présenter qu'une 
légère esquisse de l'origine et du progrès de. 
ridplàjri^e. C'est peut-être dans ce goût qu'il en 
fiiudrait faire I histoire. 

Quandje dis l'idolâtrie, je sens que j'emploie 
un terme impropre pour signifier l'adoratioa 
d'une créature quelco^que; mais la Jangœ 
g?rècque, dont cette expression est tirée, n'en 
fournit point de plus générale. C'est que les 
Grecs s'étaient livrés de bonne henre au culte 
des héros et des statues. Ce nouveau culte ab- 
sorba tellemmt l'ancien dans la plupart des ré- 
gions occidentales, que les astres et les élémens 
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n'étaient phis honorés que ooauite pmonnifiéi 

avec quelque génie ou quelque héros célèbre. 
Le terme d'idolâtrie ejcpninait donc trèârexac- 
tenoent le caractère do culte reçu dans l'Oc- 
cident. 

..Mais en Orient , où Ton adorait les astres et 

les éléniens pour cux-mémeSi à cause de rapprit 
irivifiant qui constitae leur nature , le fond de 
la religion n'était pas proprement ridolàtrie. Le 
culte des astres et des élémens fut long- tempa 
le seul culte; et celui des héros et des statues , 
adopté peu-à-peu par la plupart des.OrienlauXy 
n^étouffa pas lé premier, qui fut toujours le 
principal etTea^ntiel. 

. Ce ifiie nous appelons en général idolâtrie est 

exprimé, dans l'Orient par sabaisme ^ et ce mot | 
selon les plus habiles critiques , n'indique pas 
la religion d'un peuple particulier habitant la 
yille de Saba^ il vient du mot hébreu Tfoiaj 
qui signi&d Troupe ou jirmU. Lfordre constant 
que. les. astres observent dans leur cours pa- 
raissait plus . admirable que lep mouvemens 
d^une année rangée en bataille. . 
. . Un sabaïte ét|ût donc un adoratenr de l'aimée 
céleste; et c'est ainsi que les auteurs sacré^i qui 
viyaient avant que le culte des morts eût en- 
tièreuiexit prévalu^ désignent le culte pro&ne 
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mi les Héhreax se kiament souteat entraincr^ 

// adora , disent*ik| k êoieil^ la luné totdê 
i'armé0 dueieL 

Ce fot pour cDmb«itffei Pimpiété labaïte qui 
les Israélites consacrèrent au vrai Dieu le \xiV9 
fie Diea Subàolh; oar^ sekiii les itieillear» in* 
t^rprèteâi ce serait énerver la force de ce termd 
qM d« lui £ûre sigaificr qu'arfrîlht dë Im 
victoire , attribut qu'aucun peuple na jamais 
contesté à là divimlié* Ainri., pur cette exprès*» 
bien énergique , un Hébreu fidsàit profession de 
o'adorcr que le créateur de l'armée dea oieax i 
a'sfiiBrmiisait dans l'idée ineJeetisétise'qiiHl evtit 
de r£tre suprême, et se dépeignait vivement 
Fmftriorité des objets deyani lesquels 1er utres 
pations avaient la bassesse de se prosterner. 
. ApetecttidéeBgfoéraleSiqoei*aii^iriie»i^ 
flaires pour 1 intelligence de ce que je dois dire 
dMs eemémoire et dans les suiyàns ^ )e viensà 

Ce qui concerne la religion |)articulière des art- 
eienstferseft^ Unique objet de mesreeherches^ 
K Je eonviens sans peine qn'ilai n'étaient point 
sabaïtes^idolâtres^ Adorateurs de larmée du 
ciel j mioA tqmt Uw lea -peuples jJe VCMent f à 
lexceptioa des Hébreux , ils^se tiaureut dan» les 
iMMEties de celle -pèeoliifercirrei^ t îensals^ ils ûr 
divinisèrent ks'hoaàmès} ib ne prostitoèrenl 
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]mak kur oui le « 4fa id»\n , à .dr9 âgufM 
HDomtf ueiiass^ «t éMiniimet diin» iet âutiw imIp 

lions j niais il est notoire, avoué mêwe par leum 
«pologisM k» pin» décidés., q» ib it .pirlietêr'- 

naieatavec un respect profond tlevaiil le so- 

ieil i left Jialm el le fcm ^ al qu'ils doisiiMiiîenl à 
on ohiels le^ mêmes témoignAges d'adoraflon 
quon leus ibouiit dana loat FOrknt» ei que 
les iddàthrM vd mfoaueitt ]90Îiii ans fiftidet de 

UUrâ diQ^J^. DoeiH^^ Itar Mci^n« Perses étaient 

n»le de ce terme* : . . 

.Toute VmiiqvêAé wrie et pfoikiie noue 

découvre dans TOri^nt uDe secte renorninëe, 

qpif défleBiwi ie fliili^.d«ai meila H uMmê r 
ne vedennaiâseit d'autres dîvtnîtés^ueleftafltreft 
cAle^ éléuiens« Cirtt« «a^^tq» qui lenaiA lenâUea 
entré lee Hébrèex M le» idelâtm , éi«it coume 
des propkètee»et le Uvfe de 1a Sagease nous U 
dépeiaA m MMre). litii ^tieUèt detttiée de r^Âe 
piaeerom-iboiiis eette 9eeW t car il est indubî- 
teUe qa'cJIefoMiaii im eorpaet i|e'eUe î»'él«i| 

paa réduite l\ qut)quci> philo so pli es épars gà et 

14)? .Itqiivevpnfrmi^ a^.pcmfi* deniira;:*. 
tliddeem et detDi-payen ? Teuleark^iiationg çm* 
ïujm eiioraknt te^ idoles ; lea. fjarses aeula lea 
luKitar* CfMl âm0 en Perse ^ull 



liiDt placer cette secte ; et c'ait en effet dans ce 
pays que les aneiemioiis^aasoreiit qu'elle exis* 

lait. ■ ' 

Je dis les anciens » et }e èxeepte'aîicnn ; 
M. Ifydelixi-mème n^en disconvient pas. Ceux 
mêmes qai parlent le pins ayantagectetnent de 
la doctrine de Zoroastre dLs^ent nettement c[ue 
lés mages plus anciens étaient safaiJleai* 
* Je discuterai ces témoignages dans la suite ; 
maintenant TaTeu non suspect de- M. Ifyde 
fions suffit. Quand înêmé il réussirait à faire 
Tapoiogie des sectateurs de Zoroastre, quelle - 
iton^qnenoe én 'pourrait-il tirer en &T9ear d» 
}-orthodoxie desmages, plus anciens que ce ré* 
formateur ? Celui-ci n-aurait-il pas pu coÉiciger 
les erreurs de^ sa nation , et ne passe-t-il pas 
même pour Favoir Mt, du moins sur quelques 
ariiclcs ? Il fallait donc que îA.IIyde abandon- 
nât les Perses dans sa première époque. 
' EnTaiii aurait-il objecté qu'aucun de ces 
auteurs grecs ou arabes n'était contemporain 
des anciens mages ; mais au dé&ut d'auteurs 
contemporains, les écrivains postérieurs sont- 
ils' incapables de nous mn apprends? Leur ^ 
témoignage n'est-il d'aucun poids , lorsqu'ils . 
déposent unanimenient di'un &it très^Trâteem* 
blable en soi ? Ces mêmes auteuis nous assurent ' 
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que lès aulres peuples l'Orient étalent Sa-' 
l)aites; ils nous attestent ridolàtrie des anciens 
ICbaldéens, ries Ba1)y1omens , des Égyptiéns^ 
avec lesquels ils n'avaient pas vécu. Pourquoi 
M< Hyde Ae s'est-il pas avisé de leur donner àft 
démenti sur ce poinl, et de tranaformeren sym-- 
Wles innocens les idoles de ces nations ? ' \ * 

Maison lui Allait des auteutv conlem porains^ 
il les pouvait trouver sans peine dans les pro-** 
Jphètes tie rancîen Testament, dont quelques^ 
lins nous ont parlé des Perses. Leur témoignage 
l'aurait convaincu de sa méprise; car^ indé^ 
pendamment deTautorilé divine, qui doit assu-^ 
)ettir nos esprîtSi on sait qu'ils étaient par&ite^ 
Iment au fait des usages et des religions de l'O- 
rient , et. que d'ailleurs ils n'avaient aucuné 
envié de détriek* 'nk peuple Qu'ils regardaient 
comme le futur libérateur de la nation sainte* 
Cherdiôns donbeeïlamières, que M. Hyde à 
négligées. Je commence par Ézéchiel. Ce pro- 
phète y captif à Babylone, était, à parlet niènie 
îiumaiuement, Uès à portée de counaitie la 
religion des Perses; ' • 

II mcmïte qâ'ayâift étÂ transporté en tinoit 
au dessus du temple de Jérusalem , Dieu lui£t 
Voir toutes 'lés abotifinatiôfls ^oi s'y* comiliét*^ 
talent. Il appferçut ctabotd des gefis qui adu— 

Tom. IL Hisi. ofie. i3 
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raient Baal; d'autres qui se prostertijaient de-* 
Tant des idoles peintes sur les tnuraQles , et de- ^ 
Vant des images de reptiles et d'aniuiauxi d^un 
autre côté . il yit des &mmes qui pleuraient 
Tliamnuz. Enfin, dit-il, je vis d Pentrée du 
temple du Seigneur, entre le vestibule et l'autel, 
vingt-cinq hommee qui tournaient le dos au 
temple du Seigneur, et dont le visage regardait 
t orient f et ils adoraient le soleil levant , 

On voit, par la suite de ce chapitre y que les . 
Israélites infidèle^ avaient embrassé, chacun 
suivantson goût , l'une des quatre religions. les 
plus connues dansl'Orient* La première est celle . 
des Phéniciens et des Chaldéens ; la seconde, 
celledes Egyptiens,latroisièmecelle desSyriens. 
Peut-on douter que la quatrième ne soit celle 
des Perses? Elle est si bien caractérisée, qu il 
est impossible de la méconnaître. Ces paroles 
ù^Ezéchiel signifient, dit M. F rideaux, que ces 
Israélites avaient renoncé au culte du vrai 
Dieu, etavaient embrassé le cuhe idolâtre des - 
• inages ; car le saint des saints, dans lequel.était 
le ehétinah, ou symbole de la présence dir 
Tine, qui reposait sur le propitiatoire , étant 
au bput occidental du temple de Jérusalem, 
tous ceux qui y entraient pour adorer Dieu 

avaient le visage tourné yeis cet endroit. C'é« 

* ' ■ » »... 
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tait là leur kebla ^ ou le point vers lequel ils 
dirigieaient toujours leur culte; mais le iebla 
des mages étant le soleil levant , ils adoraient 
toujours le visage, tourné vers l'orient. Ainsi ^ 
ces vingt- cinq hommes y en* changeant le 
iebla , Élisaient voir qu'ils avaient changé de 
religion. 

En effet, ces vingt-cinq hommes n'adoraient 
ni Baal ^ ni Thamnuz., ni les statues > ni les 
images. Les Perses n^adoraient non plus aucun 
de ces objets. Mais ces Israélites jlnfidèles so 
prosternaient devant le soleil levant, et, de Pa- 
veu de ii* ifyàe^ Perses rendaient au soleil 
levant les mêmes honneurs. C'est donc la reli- 
gion desFersesqueleprophète a voulu décrire; 
mâis si le culte de cette religion n'eût pas été 
sabaite , Ézéchiel n'aurait pas mia celte qua- 
trième abomination sur la même ligne que les 
trois premières. 11 regardait donc les Perses 
comme adorateurs du soleil. 

Le témoignage d'Isaïe est encore plus décisif, 
parce qu'il nomme le peuple qu'Ézéchiel na 
£dt qu'indiquer. Le prophèté annonce les con- 
quêtes de Cyrus deux siècles avant la naissance 
de ce prince. Il décrit sa* religion et ses erreurs^ 
et telles sont les instructions que Dieu donne ^ 
par Isaïey au libérateur de son peuple. 



( ^9? ) 

^ Toici ce que le Seigneur dit à Cyitis qui est 

Bon thriift 

« Je suis le Seigneur, moi le Dieu d'Israël, qui 
% yom ai appelé par votre nom. C'est à tau^ 
5) de Jacob qui est mon serviteur , et d l^mël 
3> qvti est mon élu y que je vous ai appalé par 
D votre nom. Je voos ai désigné par ées titrèi 
>) honorables, et vous ne nravez point connu* 
^ Je anis le Seigneutt et il n'y en a point d'au* 
>> tre ; il n'y a point de Dieu que moi. Je vous 

ai mis les armes à la tnaiti , et tous ne m 
)) \ez point connu. Je le lais afin que depuis le 
)> lever du soleil jusqu'au conciiant on saohé 
)) qivil n'y a point de Dieu que moi. Je suis le 
D Seigneur , et il n'y en a point d'autre. C^et»! 
» ttroi qnt produia la Immère et q«ii feiwe im 
)> ténèbres ^ qui crée la paix , et qui les 

maux, stds \c Seigneur qui fiiis tentuêMi 
y> choses.... C'est moi qui ai fait lu terre, et qui 
D al créé l'homme potfr l'habiter. C'est Mâ 
)) dont les mains ont étendu les cieijx , et qui ai 
D dcmné mes orifces 4 toute la milioe dis «a» 
» très. » 

' Pesons ces paroles : elles nous apprennenl 
qilelle devait étrela religion de Oyrus, et qnelfo 
était celle des Perses conteuipomns dlsaïe. 
Cy rus ne 'Ocmnaissait pas IévtHi Bien. )1 *n« 
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tfâvaU pà& quo le Diçu d'braël fût le açul Dieu^ 
véritable. Il n'adorait donc pc^s VÈtresouverair 
nemçnt i^arfait , cmileur du ciel et de la te^reî 
car tel est le Diea dliiraël. Les peuples étran- 
gers uu^ Hébreux n'étaient pas obligés de sa- 
iroir jque Dieu prenait ee titre de JOieu d'Urani^ 
paraii la iialion consacrée à son cuUc j Job et 
d'autrea saints patriarches ne le savaient pas 
non plus. Ce n'eût donc été dans Cyrus qu'une 
simple Ignorance de £iit , qui ne Fcut pas ren- 
du coupable, si d ailleurs il nVût adoré que 1^» 
vrai Dieu, Il adorait donc quelque créature 
qu'il prenait pour la divinité f car certainement 
il n était pas athée. 

Cependant le prophète n'impute point a Cy- 
rus d'adorer les idoles ou les mânes des morts , 
comme il le reprocli^ immédiatement avant| et 
immédiatement après, aux Babyloniens et aux 
autres peuples de rQrieul. Or, quand on n'a- 
dore ni le vrai Dieu » ni les héros, ni les idoles^ 
peut-on adorer autre chose que le soleil , les 
astres , la lumière et le feu ? 

Mais li n'est pa$ besoin de raisonner pour ii<- 
l«r cette conclusion. Le'prophèle nous fai tasser 
connaître , par les instructions que Dieu donne 
a Cyrus, q^uelles étaient Ici» fausses idées que cç 
conquérant se formait de la divinité. U ignorait 



( ) • 

qa'il y eàt un Dieu créateur de ia lumière il 
ne savait pas que ce Dieu eût produit la tèrfe ; 
que les cieux fussent rpuv^age de ses main»^ 
et quHl commandât en maître à la milice des 
astres ^ car si ce prince eût connu toutes ces 
chosea^. la peinture que Dieu fait de lui-même 
ne sçrait qu'une description vague | et Cyrus 
n'en eût pas été plus instruit. Par conséquent, 
Cyrus regardait la lumière, les cieux, la milice 
des astres comme des êtres souverains , et 
comme les seules divinités qu'il devait adorer. 

Ces deux autorités, à^Bzéchiel eid^Isaïe, sont 

si décisives, queM.J^^f^ lui-même n'aurait pu 
refuser de s'y rendre, s'il y eût fiùt attention. 
Cest du moins le jugement que IsIkP rideaux 
en porte. Mieux instruit que son compatriote 
dans les saintes Ecritures, il n'hésite pas à con- 
damner les anciens Perses, et ne date leur 
orthodoxie prétendue que delà réformation de 
Zoroastre , sous le règne de Darius, fils d'Hys- 
taspe, et c'est ainsi qu'il adoucit le système de 
VL.Hyde, (dont il paraît d'ailleurs admirateur) 
pour rendre ce système plus soutenable« Noua 
Terrons dans la suite de ces Mcaioires s'il est 
possible de tenir dans ce retranchement. Mais 
avant que de finir^ il est juste d'écouter les rai- 
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sons de M. Hyde^ il en résultera de nouveaux 

é clairciflsemens» 

Le savant Anglais convienl, comme on Fa 

déjà remarqué , que les anciens Perses adopté* 

* reiit de bonne heure le culte extérieur des'élé- 

mens et des astres; mais il preleud que ce culte 

n'est pas une preuve certaine de sabaïsme. Si 

nous savions, dit*il, ce qu'ils prononçaient en 

'se prosternant devant le soleil et devant le feU| 

nous pourrions jiiger de Iturs iiiU nl orus; car 

les sentiméns de Tame se manifestent par les 

paroles; mais les formules de ces' anciennes 

prières ne nous ont pas été conservées. I^ous 

savons seulement qne lesGuèbres, en observant 

les mêmes cérémonies, ne prétendent adorer 

ni le soléil , ni le feu. D'ailleurs , le prosterne- 

ment n'est pas un signe certain de radoratioii 
' ' ' • 

proprement dite. Les Orientaux se prosternaient 

devant les rois el les grands ; Abraham se pros^ 
terna devant les princes cananéens. Ces saluta-^ 
tions n'étaient que des honneurs civils, que 
l'on distinguait sans peine des honneurs reli- 
gieux, par les sentiméns connus de ceux qui 
les rendaient. Ainsi les anciens Perses pouvaient 
ne rendre au soleil èt au feu que des honneurs 
du uiéine genre. 

Pour les convaincre de sabaïsme , ajoute 
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M, Ifyde, U ^udrait prouver q^oe l^of culi; 
était absolu et non relatif. S'il n'avait pour 
pbjet que 1 être même du soleil et du feu^ ies 
Perses étaient sabaïtes $ mais il est très-possiUf^ 
qu'ils regardassent le feu uniquement cooimct 
le symbole de la présence divine; les fistre»» et 
surtout le soleil, comme le Irùue du grand roi^ 
comme l'image la plus . parfaite de la lumière 
éternelle. En ce cas le culte était simplement re- 
latif^ parcç que c'était Dieu seul que lou aau-; 
raity comme résidant dans ces objets, ou repré-; 
senlé par eux; comme c'était Dieu seul que 
]4oïse adorait dans le buisson ardent, et les 
Israélites dans larclie d'alliance. . 
. Telles sont en afjrégé les suppositions qm 
M. Hyde allègue «omme des réalités, dans le 
cours de son livre. 11 est clair qu'il ne peut le^ 
appuyer sur aucun monument certain , et 
qu'ainsi elles ne peuvent être raisonnablement 
opposées au témoignage positif à'Ezéchiel et 
iClsaïe. Je veux qu'il soit possible que les an- 
ciens Perses n'aient pas été sabaïtes , mais il est 
du moins aussi possible qu'ils l'aient été. Les 
preuves de &it décident à laquelle des deux 
possibilités il faut s^en tenir. 

Mais voyons si la supposition de M. Hj^'de - 
pourrait se dé&ndre, même en genre de pos- 
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sibilité. J'y remarqua d'abor4 une contracte* 

tioa manifeste, et celte contradiclion se Irouvo 

• 

partout dans Touyrage.du doote Anglais. 11 pré»^ 
tmd que le culte des astres ëuit !out-à-la-foÎ3 
çhes^ les Perses culte oiviL et culte relatif; nu>is 
si ce culte'était relatif, il était religieux, puis- 
qu'il se rapportait à Dieu , et })ar la même rai- 
son » s'il n'était que civil » il Q'était pas relatif» 
Cesontdeu:^ hypothèses tiiflerenteai, entre les- 
quelles il faut opter, parce qu'elles se donnent 
inutuellenienl Texclusian. 

Je sais que les mêmes hommages extérieurs 
peuvent quelquefois appartenir également aux 
deux çultes^ parce que les signes de respect son^^ 
arbitraires et d'institution humaine, et que 
d'ailleurs on ne peut les variera l'infini. C'est 
par la diflëreiice des objets, et l'intention connue 
de ceux qui U ia- donnent des marques de vc- 
néralion, qu'il faut juger de la nature du culte. 
Un payen se prosterne devant son roi et devant 
la statue de Jupiter. Le premier de ces actes 
n'est point, un culte religieux, parce qu'il est 
notoire que le roi n est point regardé comme 
un dieu ; mais le second est certainement reli- 
gieux, parce que le culte dé la statue de Jupitep 
n'a point de rapport à l'ordre de la société, ni a 
)â subordination qui doit éUe observée en tçè 
les hommes. 
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Le culte des astres et da &a ne pouvait avoir 

aucun de ces rapports humains ^ il ne regar- 
dait que Dieu ; il était partie essentieUe de la 
religion des Perses. Ce n'était donc pas un culte 
civil $ en un mot , les Perses regardaient les 
astres et le feu comme des divinités propre- 
ment dites, ou simplement comme des êtres 
représentatift de Dieu. Dans Tune et dans 
l'autre supposition, les Perses , en se proster- 
nant devant le soleil et devant le feu, préten- 
daient adorer la divinité. C'était donc un culte 
religieux , s'il en fut jamais. 

Mais ce culte religieux était - il relatif, ainsi 
que M. Hyiie le prétend ? C'est la seconde hy-^ 
polhèsc, et la seule qui mérite attention. Ce 
que ce savant auteur dit à ce sujet e:Kprime 
assez bien les premiers pas que les hommes otkt 
fiiits vers le sabàïsme^ et que les Perses fireut 
sans doute comme les autres. Tâchons de déve- 
lopper ces premières idées de nos pères, et de 
saisir le fil de leurs raisonnemens. 

Quoique Dieu soit partout, quoique tout 
soit en lui, il &udrait être bien élevé au-dessus 
des sens, pour voir également Tinvisible dans 
tous les objets de l'univers, pour percer les 
Toiles qui ne le décèlent qu'aux esprits atten* 
tifs , et qui le cachent aux charnels. Bientôt les 
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hommes ne virent plus dans la nature qae la 
nature seule. Pour se rappeler la présence de 

Dieu, ils crurent devoir choisir tics objets plus 
propres que les autres à réveiller en eux Tidée 
de l'Être Suprême) et dans lesquels on pûtsup«» 
poser qu'il résidait d'une façon particulière. 
Cest ce que les Orientaux appellent âA^iiiMrA^ 
c'est-à-dire le symbole de la présence divine. 
C'était dans cet objet qu'ils adoraient Dieu 
d'une manière spéciale, surtout dans lo moment 
du culte public, qui semble exiger que quelque 
objet sensible fixe les yeux et l'attention de la 
multitude. 

Le préjugé sur ce point était tellement enra- 
ciné, que Dieu, voulant conserver le vrai culte 
dans le peuple hébreu , eut égard à sa fiiiblesse, 
jusqu'à lui accorder un shéJcinah :c'éiàiiVsLrche 
d'alliance, où la présence divine était manl- 
feslée par des signes éclatans. 

liCS autres nations que Dieu ne jugea pas k 
propos d'honorer de sa ])résence spéciale pri- 
rent pour shékinah le soleil , les astres, le feu. 
La plupart même ne s'en tinrent pas long- 
temps à ces objets communs à tout le genre 
humain. Chaque peuple voulut avoir sort 
shékinah parliculicri et fixa le séjour de la di- 
-viuité dans des simulacrea^ et. dans des figures 



Digitized by Google 



* 

(ao4) 

â-lioinmf3 et d'MÛmaui, consacrés ««c ceiv. 
taines cérémonies. 

Je crois bien que dans les premiers commen- 
cemena Fin ten lion n'était pas tout-à-fait maa-* 
vaise: mais les hommes £rent en cela deux 
fautes ) dont les conséquences furent terribles, 

Lii piciiuèie lut de se fixer un shékinah par 
leur propre choix. Dieu est également partout, 
et ce n'est pas à rhomme à lui prescrire une 
demeure spéciale, où, pour ainsi dire, il soit 
tenu de se manifester. C'est à Dieu seul à la 
clioisir, s'il veut bien avoir cette condescen- 
dance, afin que Thomme se souvienne toujours . 
çiuc Dieii seul est l'auteur de cette institution. 

Le second tort qu'eurent les hommes, c'est . 
d'avoir pris pour shékinah des objets capables 
par eux-mêmes d attirer le respect et ladmira* 
lion. On fut la dupe d'un raisonnement plus, 
spécieux que solide. Si Ton veut, disait-on, 
adorer Dieu dans son image, il faut choisir là 
plus parfaite et la plus expressive : or, il n'y a 
rien de plus propre à représenter la luniière 
éternelle cl Li puiâsaiice de celui c^ui donne la 
Tie et la fécondité , que l'astre brillant, principe 
de la lumière sensible, que le feu qui met tout 
en mouvement dans la nature. 

Qien de plus raisonnable, en apparence, et . 
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dans le fond rien de iiioiiis sensé. Plus ces ima*^ 
gts paraissent naturelles,* plus elles expiiment \ 
la grandeur de Dieu, sa bonté, sa puissance, 
el moins il était 4 propos de £iire passer par 
elles les respects et 1 adoratiuu (ju oa doit à 
i)îeu. n était trop à craindre que de pareils 
eymboles ne fixassent entièrement l'attention 
des adorateurs, et ne devinssent Tuniq^ue objet 
àu culte. 

Aussi lorsque Dieu établit un shékinah pour 
les Hébreux, il ne choisit ni le soleil, ni le feu ; 
ce fut sur une arche qu'il fit éclater sa gloire. 
Or, quelque magiiilàqae que fut cette arche, 
ce n'clail datis le vrai qu'un simple coffre, qui 
n'offre aucune apparence de puissance et d'ac- 
tion, tià splendeur qui Fenvironnait quèlquc- 
fois était une splendeur étrangère. 11 était trop 
évident ^ue l'arche n'était respectable que par 
institution , pour qu'on fût tenté d'y borner 
Son coite. Elle ne devint jamais ui|e idole poUr 
les Israélites^ quelque penchant qu'ils etissent 

à l'idolâtrie. 

On dira peut-être que Dieu s'était souvent 
rendu visible , avant et après le déluge , sous 
le syitibôle du feu ; que ^atis )a sàrte H mani-^ 
festasa^présence à MoSse , dans le buisson ar^ 

dent 9 A anime à tont le péuple d^isratt ^ lort- 
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que la loi fut donnée sur le mont Sina , au 
milieu des feux et des éclairs. On se coaforiuait 
donc, ce semble, à l'intention de Dieu , en pre- 
nant le feu pour shékinah. De là le respect pour 
le feu perpétuel , autorisé par toutes les reli« 
gions du monde, et spécialement par la loi de 
Aloïse. On sait qu'il était prescrit de l'entretenir 
avec soin, et de le nourrir de matières pures. 
C'était un crime de l'employer à des usages 
profiines , ou de se servir du feu profiuie pour 
brûler les victimes et les parfums. 

Je ne doute point (jue ces exemples n'aient 
fait impression , et qu'on ne s'en soit servi pour 
autoriser le choix du feu pour le shékinah f 
mm ce choix n'en fut pas moins téméraire. 
Lorsque Dieu s'était manifeste par le feu , il 
est indubitable que ce feu. particulier était le 
vrai shehinah pour le moment ; c'était vers 
cettp portion de matière ignée qu'il £dlait 
diriger Tadoration due au souverain Être; mais 
ce feu étant miraculeux , quelle conséquence 
en pouvait-on tirer pour les feux natureb ? 
Dieu avait-il quelquefois parlé du milieu 
dasoleil^i du milieu des feux -sacrés? Parce 

que Dieu s'était quelquefois rendu présent 

ious le symbole du &u^ les hommes étaient- 
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les maîtres de fixer sa demeure dans tel feu 

qu'ils jugeaient à propos? 

Quant au feu perpétuel des Hébreux, M.Hydê 
n'en peut tirer aucun avcAUtage. 11 convient 
loi - même qu-ils ne lui rendaient point de 
culte. Le soin avec lequel on l'entretenait pur 
et .sws souillure était un symbole, non de la 
présence de Dieu , mais de l'adoralion perpé- 
tuelle , et de la puiceté intéi^ieure avec la- 
quelle on doit s'approcber du saint des saints. , 

JSi quelqu'un voulait encore justifier ceux qui 
se formèrent arbitrairement des shékinah, j'en 
appelle à rexpérience. Qu'arriva-t-il de celte 
première démarche ? Bientôt les hommes ado- 
rèrent les astres et les élémens; le catte, de re^ 
latif qu'il était d'abord , devint absolu $ on 
oublia la chose signifiée, et Ton s'en tint au 
signe. On avait voulu honorer la lumière invi- 
sible dans la lumière visible; le principe éter^- 
nel du mouvement, de la vie et de la fécondité^ 
dans les principes créés qui sont les instrumens 
delà Providence; et bientôt on ne reconnut plus 
que les principes créés |.ou plutôt on conibn* 
dit les deux ensemble , et Ton attribua les 
quahtés du principe immatériel, qu'on ne voyait 
point 9 à ceux qui seuls paraissaient avoir dè la 
réalité^ parce qu'ils étaient sensibles. 
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' . rouvait-on raisonnablement attendre, autrd 
çnose? (^n ne s'était déterminé à prendre pour 
shêklnah le soleil et le feu , qtie parce qu^on 
s'était formé une haute idée de rexcellencè dç 

• 

ces crcdlures. Combien ce coinraencenicnt de 
respect excessif dut-il augmenter ^ lorsque ces 
êtres devinrent Vobjet immédiat du culte exté«* 
rieur? Qui pouvait retenir les nations dans un 
pas ai glissant? Depuis long -temps Dieu ne 
leur parlait plus ni par lui - même ni par les 
prophètes ; elles n'avaient ni livres sacrés^ ni 
code de religion j de jour en jour les anciennes 
traditions s'obscurcissaient par le mélange des 
fables i on perdait Finlelligènce des allégories 
et des figures , sou^ lesquelles le génie oriental 
aimait à renfermer lés dogmes delà religion et 
Thistoire du genre humain^ on les prit à la 
lettre y et dans le sens le plus grossier. Les 
peuples n'étaient guère en état de percer ces 
voiles épais ; et les sages étaient plutôt ^ar^s 
que l'amenés à la vérité par leurs r«^isonuemens 
et leurs systèmes. , " 

Sur quel fondement jngeraît-on que les an- 
ciens Perses ont été privilégiés^ Comme les 
autres peu pies, ils' placèrent leur sMiihah 'è»m 
le soleil et dans le feu. M. Hyde convient lui- 
même que le culte qu'ils rendaient à eés objets 
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cb^sditr aveC' wsiasm smiA Imaéliim. Ce eulia 
pofiailr iloHO pav hn^miAm^ «i aafammii.. 

coaçoit-ant qa'u» petipte^ entier, dém^é^ dutârr 
WJLVS- ckl kl vévéhilioii 9^ aîl> zéaisdté puida«l 

q<iiii;ize siècles aa moios au pâii£;lîiui^L qu'ool 
tous les hommes à se former des diviniiésiararf 
sibles^, lorsqae^ ce penchant éteûfr fovlFi&é et 

ils aurml embrassé dis bMae hsu»e«iiM mfri 

Bière mal sRieiidue d^honover Di^u^i e^ d^puât 
ce pranierp», ibainpo^titâr ma tonapainâM 
sameH bâwa iy^i^i>econd, qui xi.Wélîiii qii'ui^ 
snite trop naturelle. Séduits par la contagiiOA 
du mauvais exemple, ils aui*oiit itdapte le ritiael 
des peuples Toisinstl délesté leup ealéfhÎHin»^ 
O» ne eoimatl^ pas Fiiomioie y quamd on îsu^^q 
de pareilles kjpo&éseSik ï 
Ne jugeons pas des andens par nons-mâBm»' 
Nés dans le^ sein d'une reli^ipu div:ini&, nnus 
suçon», poav «tasi dfarc, iti^tc le^ ki^, des idéo^ 
sainei* sar la nature de Dieu ; et loin de uou^ 
sealir enclins 4 i'idol&tvi» ^ noiiaavwia jmm à 
•otnprandie quVia ait ét£ oapabki dW tel igf^ 
vement. 

Mais dans les aièdes qui suiviimll^ déW^a,!. 
)e sabaïsme était un mal contagieux^ fui as (a- 
Tom. JI. Miêt. ane. i4 
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gnait par les yeux et par les oreOlea.^ lie aôkil 
et les astres étaient alors des objets très-danger 
leuxi regarder avec attention y parce que leur 
vue rappelait Topinion générale ^u'ua ayait 
de leor excellenoè* C'est contre ce péril «qoe 

Moïse avertirait les lâiaéliteâ de âe précaar 
tionner. 

Prenez garde, leur dit-il , qu'en élepantvos 
yeux au ciel, et voyant le soleil, la, lune et toue 
heastree, voue neiombiet dane Pillushn et daf e 

terreur, et que vous ne rendiez un çuUeMune 
adoration à dee étree que Dieu a faite pour h 

service de toutes le^ nations qui jsmtt eou0 h 
éieU • 

i CW dans le même esprit que Job, envi- 
ronné d'adorateurs de Tarmée càieste, n'osaUt 
presqne se livrer au plaisir innooenl de con-^ 
^ templer la course majeâttueuse du spkil et de la 
. lune* 

Si, regardant, dit-il , le soleil dans tout fion 
éclat, et la Urne Jotequ^ elle apançi$it a^ec ma^ 
jeslé, mon cœur alors a été séduit en secret par 
la beauté de ces autres, et si /ai porté ma main 
' d ma bouche pour la baiser en leur honneur, ce 
serait un crime capital, et j'aurais renoncé. le 
J)ieU suprême. 

lies ^i\ciens Perses rendaient bien d autresi 
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lionneurs aux astres, et Ton soutiendrait qu'ils 
n'avaient pas renoncé h Dieu suprême! A la 
Tue de la magnificence des cienx, les gens 
même instruits avaient besoin de se roidir 
contre l'impression de l'exemple ; et Ton ven- 
drait un peuple entier, adoptant au moins 
les pratiques extérieares du sabaïsme , se soit 
tenu constamment à ne les regarder que comme 
un culte relatif. 

M. Hyde , persuadé du fall, ne se lasse point 
d'admirer une nation si sage; il ne voit que les 
Hébreux qui puissent remporter snr elle. Mais 
en vérité il est trop modeste; ses Perses méritent 
en toutes £içons la préférence. Réduits an seul 
secours de la raison, portés au sabaïsme par 
l'exemple de leurs voisins , et même par leurs 
propres usages religieux , ils persévèrent 
dans Torthodoxie» sans jamais se démentir; 
et les Hébreux, nourris pour ainsi dire de mi- 
râtes, instruits par une loi claire et précise, 
excités par ^es exhortations^ des prophètes, 
pt émunis en toute manière contre l'idolâtrie, 
les Hébreux, dis^» ne cessent d'adorer les astres 
et d'autres divinités plus méprisables encore, 
et ne peuvent être ramenés au vrai Dieu que 
par des châtimens rigoureux ! Les Perses se- 
\ raient doue infiniment préférables aux Hé** 
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breiis. Mais si cette eonié^pimœ véfBgtm & 

M. Hyde lui-môuie, il ikut reconnaître que les 
Hébreux ne rernporlaieot sur les Pertes que* 
|>arce que ceux-ci étaient^ par principe de 
religion 5 adoràteure décidéa du aoleil el des 

La différence des noms 4^6 lee deux peuplas 

donnaient au soleil suffirait seule pour établir 
l'opposition de leurs idées. Chez les ii^ersea, le 
ooleil était appelé miihra, surtout cfuatld il 
^'agissait de culte et de religion. C'est ainai| du 
moins, que les Grecs tendaient le mot peine 
iiuhrj dont ils avaient peine à saisir la véritable 
^ononciation» Or, miht^ dansrancielinô langue 

4e Perse, bignilie amour, bonté , miséricorde. 

Je copie M. Ifyde^ vocabulaira ne sera pa* 

fuëpçcL 

Mais donnera- t'^on jamais un nom si tnajeS'» 
ttieuit à ee que 1 on regarde comme une simple 
préature^ une créature inanimée? Ce nom con- 
yient tellement à TÉti^e suprême, que les idolà« 
tri^a auraient peut-être eu liuutede l'accorder à la 
pl^rpart de leurs dieux* Je veux bien supposer 
g^ue le soleil n'a d aboi cl l eçii le nom de mihr 
que comine image de celui qui» par essence, est 
amour ^ bonté ^ miséricorde,' mais il faut con- 
vtnir que U métapiiore est dure, et qu'il est 



Digitized by 



natorel, au bout de quelque iftnps, dè côtl* 
fondce rimage Torigmal. 

Ainsi rcgardint le aoldl comme un être pois» 
sant qui aime les faumuie^, comme un abyui# t 
lie miséricordê et de bonté, lee Penee^ tors* 
qu'ils se prosternaient devant lui, ne pouvaient 
Winquér ie\se.laifter {lénétrer dei eeoliineiis 
les plus TÎfs de reconnaissance, d'itmour et de 
j^€»ftMii^ fit ¥4a&là iaiioratiou la laieux caracié^ 
fWée« 

Le nom «du soleil ^ dans la langue hébraïqœ^' 
«miâ une eîgl^ifiailMti bien nUfijireiite ; . «a 

l'appelait ehemeshy cVat-à-dire ministre j ser^ ' 
wUmr» Cepenikni M« Hyde, une suite 4« 

préveolians, prétend que le shemeeh des 

niais 41 ee Immpe asaunéoient» Si le eeleil itak 
-appelé ^erpiteury criait ^lerviieur À\x genre iuii- 
«M»; iDÎmstiied^Oieii^jeheib^ mm^sié^ 
pour servir Jâsliidinimâs. ikite sigaiiication est 
4ààikOXâsità fttr les penks deèlotte» <|iie ^'ai 

jrappoi léeâ çi'dt^^ssus : De peur que i/oua nador^ 

ria(^ "éém éi^sâ qm PimafaMt pmt le mrvmfn \ 

4e ioutf^ les nations qui $oni êou$ le cieL ijù 

^ile, fi fioo pas «h jftmiatèi^ filwMtoflm 
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destinatioft da soleil et des astres, borne leur 
ministère À liêire sur ia terre, k séparer k jour 
^avee la nuit* Ces grandb corps ne scynt pdini 
fkits pour eux-mêmes, mais pour TutilUé de 
riidmme. 

C'est w conséquence de ces nobles idées que,* 
4ans une occasion extraor^tsdM, 'SsMé itlié-- 

âile pas à couiniatider au soleil même : Soleil, 
arréte-toi surGab(wn^ et toi, lune^ n^atHime 
point êùr la vallée d^Aialon. Isaïe ordonne de 
même à Tombre du cadran d'Achaz de rétro-* 
grader de dix degrés. Ces prophètes sachant 
que ]e soleil était fait pour servir l'homme 
dans Tordre de Diea, loi commandant airëc 
.empire, sans ménagement, sans compliment| 
tans »Gt»e » comme an maître qui parlerait an 

plus vil de ses esclaves. Quelle eut été la sur- 
prise d'un Perse , s'il eût va nUthra obéir ponc- 
faeileiiient aax ordres d'un mortel ? 

C'est donc par une vue profonde que, dans 
la langue sainte , on affecta de désigner le soleil 
pa,r un nom méprisant, pour l'opposer aux 
noms honorables que les nations lai prodi** 

puaient. Le terme de shemesh étail un argu- 
ment invincible, et tout à la £6is un excellent 
préservatif contre le sabusme ; car qui peut 
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être tenté d'adordr soa propre serviteur? C'est 

Un rars^onllemeIlt que Moïse insinue d'une ma- 
Éiière bien propre à fisure impression sur iea 
Israélites. 

Outre le soleil , les anciens Perses honoraient 
.la lune, les étoiles , les planètes, et surtout celle 
de MarS| qu'ils notnm^ent Behranti Ils iiono'^ 
Iraient aussi les élémens , et principalement le 
feu, qu'ils regardaient comme Tame de Tuni- 
Ters. Je n'entrerai point dans le détail de tons 
ces olqets du culte adopté par la nation» J'aurai 
des occasions plus naturelles d'en traiter à fond 
dans la suite de ces Mémoires. Ce que fai dit 
dans celui-ci est plus quesuffisant pour prouver, 
contre HL^ HydB, que la religion des anciens 
Perses, avant le règne de Darius., fils d^Hys- 
laspe, était le êabaï$m0 pUr, en prenant eé 
terme dans un seiis e^ct et littéral. 



IrieHttle ieur ndtiôn jus^ukm règrêe &e ^Î^U" 
'sD^ bb K'to M'É'ii b I &1B. 

♦ 

^Ér te ' Dualisme des ànctpis Pênes (i^^ 



iLuit «aîjaïstite n esl pas le côté^te^lcte défew- 
ml^e^drki véKgtoii âes Pênes pMttaifsmteli 

raison de l*idolStri<e âe^^tres peuples. Si les 
Perses s'égarèrent, du moins ils farent séduits 

par des raisuiuieiiieas spécieux , et les idées dé-* 
fectueuses qu'ils se formaient de la divinité 
conservaientiBncore un reste de noblesse et de 
grandeur. 

Mais il était arrêté que lespeuples abandonnés 

* 

(f) Saite du Traité historique de la Hetigion dei 
Perte» , par M • Tabbé Fouchen 
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^el^iiet'^exfiès monslnieaic» LegmciemaScÊam 

iàieBil du ^uaiismê un ai^ticfe capital 4e lefir 
ikéeà^giei tet^sè ik^gme ioansé,, dfifttmotif -de 

^ule r^Ugion^et de tou^ morale;^ le^ (^¥J<i#ft 
dW opprobre éterucL 

Tout le monde sait iqw 'Mariàs ne fut pafs le 

11 . piu8ar«a^oGtriÉe*dftiufJ«tfaéolc|gie dmmtE^Stj 
îLâStt^Ka de la cojiciiiec avBcite-dbrûliamsuMS^ 
il in 4m d^^eMes 4)8liiéqufiaQaBi; ^il lUli^yB. 

•d-ô^lktitiaiiâ.{>lus tfoUôâ^këmneâ ;Que les au- 
4Bii^l ^^àMsé-mmiftMé memtiwtaiK A un 

^stèmevqui parut neuf : HMds le fidiid même du 

jEidopté par «dos liérétiquQB ^tttpar des phUiOM>- 

41 *Mt %«e»teiii «que. Korigme<deit»Ue'efreiiff ee 
^^d dans l^tj^uité k |[>iu8 reculée. «On an 
4toai»T^de8 f*Mc«8id»6ttoiaies40B»iiiitiQii&$ 

quie» toutes ilcs religioifôtâe TAmérique en «sont 
iiifeoté^$inai9dleaie4ittt9)Otilfeiauti»jpi^ que 
daoS'laf er0e, un)poilnt de religion nationale. 
dLa. £ai»e f«at «son if^y& >iiatoi;^ vo^c&t %eii àkw 
^iK'eUew^caicoiMMMiaée ^ etioWdeilaP^aniegiiHrife 
4ii!eël répandue dans itoui ItuiÛT^ers. 
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le léiooigilage des écrivains atubes, èoiltiént 
loi-mAme qu'avant Manès il existait dans k 
perse une secte de dualistes qui^ prenant dans 
un sens grossier l'histoire des combàts d'Oro^ 
ma^e et d'Arimane , en faisaient deux natures 
étemelles et irréconciliables. 

Je li'examine point ^^i ces dualistes n'étaient 
clu'une secte particulière parmi les mages, ainsi 
que le prétend M. ïfyde; mais il est certain que 
Zoroastre passait dans l'antiquité , et surtout 
. jmrmi les mages-dualistes , comme rinvenfeur 
pu le principal fauteur du dogme des deux 
principes. M« Hyde &ii tous ses efforts pout. 
l'en disculper, et je veux bien aujourd'hui ne 
rien contester sur ce sujet au savant Anglaiai 
mais du moins il faudra conclure de la déposi-.. 
tion générale de toute 1 -antiquité, queZuro^tre 
n^avait pas clairemènt combattu le dualisme , 
et que, par la manière dont il s'était exprimé 
dans eea discours et dans ses écrits, il avait 
donné lieu à cette imputation. Que l'on dise, 
si Toa vent pour Texcoser, que, dans la cratiita 

dfe soulever contre lui le corps des mages, il 

n'osa prescrire l'erreur trop ouvertement, ni ^ 
changer le langage autoissé par Fa religion pu"» 
' blique, il s'ensuivra toujours que les Pejrsea 
«mériewsàZ^Eoastve étaieiitduslist0S|.et mtmm 

■ 



Digitized by Google 



l ^^9 ) 

qae l'arreur devailétfe ppofimdéincotei iwitiiite 

dans les esprits, puisqu'on ne peui iaife l'upo^ 
logie du* péfoawateiir quVux 4ifw 4e eeuK 

qui sur ce poiiil avaieiU uu ai ^land bchoiu ^ie 
fritte. 

: Uneprémn^ptMm di^à « fimdée est swlmw 
dtt lie t»os l^ ancien:}. San^ aceu* 

' jMiilrr iiûi Amm» :textga, qui trauTeront mtenit 
ic4U' place k>rî»qu€ nous en i^rons à la secaniie 
époque, fenieiKHiMtecai dVa ciierideax, qiii 
1U€ p^iraisîient ne soufFr ir aucunt* diliiculté, 
Rapp^oua^noua d'abord le célèbre paasag» 

' d^baae , que î ai rapporté loat^au k)ng dans le 
tuéfiioite précédent^ pour prouver le saàaïsme 
^3et anciens Perses;, il nW pas moins décisif 

' jpAur les convaincre de dualisme* Je suift leSet^ 
gneur, il vtym a poini iPautre. Cest moi ^/m 
produis la lumière et i^ai forme les ténèbres f 
fui/mê la paix €t qui tstée Us maux* Je suis h 
Seigneur €(ui fais toutes ees choses* 
' Puisque ces paroles sont adressées à Cyrus^ 
dit M. Prideaux, dles doiirmt faire allusiàn k 
la doctrine des mages de Perse , qui croyaient 
que la lumière et les ténèbres, c'est-à-dire lo 
bien et le mal, étaieiU les êtres souverains, et 
qui ne reconnaissaient pas le Dieu suprême 
qui leur est supérieur^ qI c'est de là^ sans doute^ 



4|ue vint à 2oroaailre k pensée ^ réformer ce 

dy^iue absurde de la ihculogie des mages. 

.hAumm Zoma^^ j dont il m i'n^t pas îci4 
M. Pridmwf, trè»-aél€ d'aiUeurs pour le dy»» 
' tëme de M. Hyde, est cuntraint, par la Ibrce des 
|Mimlci.4iit prophAfe^ d^almodonaer les mncietis 
Perses, et se relraiiclie daiii i oriiuMiojue pré» 
tendue deirar léformaiCevr. Son ratsomienmil^ 
eu rrste) esid uncéTidexicequi (:>aUit9 carTidée 
' deDku^ que Dîea lui^méflie donne à Cyras^ 

jl^est paial une ixlée vague , qui n'aurait pai 
ëcfattié ee prince; il s'agissaftl de Je désabuser 
des fausses fiotions qu'il avait de la divinité. 
. Crlte réiiexuMa nous a déjà iaU ooiscliiveijcis 
les Ames M reoennsisnient poisit d'étee aupé« 
«ûeor à la lumière, ptiusque Cyrus agirait besoin 
de .ssmir ^ue Djen wait fradmê ta iumèàmf 
f[oe mmàiê Avaiemi étendu les ixieux , et qu'il 

Ce n'est donc point en taîh que Dieu ajouie 

qa'it *€mit4B$ rmmx ùmmaÊB lesMnt^ et qa*B 

iu»idte ^n disant Je juis ieSe^esur qui faii 
touèes «0s«elio8çs. Cynis et sa natim eroyaîsnt 

doue que les tén&res H, ik niai avaient une 
exifllenoe iodcpendmie 'de ia pOTnanoe dWinei 

a» jxxe ^§ardaieitt pas Los bi^xi^ et les maux 
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tomme distriboét aux hommes par h vôTottf é 

suprême du Créateur, mais c^amme un effet 
jiftiurel du comlNit de deux puissances ennt^ 

liiies ^ et par la inôine raison , ils clieichaient 
l'origiae du mal el du désordre dans une subs- 
tance ténébreuse que Dieu n'avait pas pro- 
duite. Si ce n'est pas là le dualisme tout pur^ ' 
on ne le iroutrera nune part. 

ÎQur confondre celte erreur en peu de mots 
et sans diseossion , Isaïe propose à Cyms une 
profcsi>it>n de foi sur Tunité c)u pi iiicipc éternel 
de toutes ebosêS) auteur de la Idmière et des té- 
nèbres, distributeur sotiveraîn des biens rt des 
mauK) et| }K>ur prévenir toute équivoque , 
créateur même de Tesprit de ténèbres. On voit 
assez qu'il ne s'agit point ici du mal moral; ce 
serait un blasphème de l'attribuer a IMen. Ce 
mal ne peut avoir d'autre cause que la volonté 
libre de la créature qui se détourne de Tordre* 
Les sentimcns qu'Jsaïe lisait d'avance dans 
l'amedeCyrus se trou ventsingulièrementcona^ 
talés par Thistoire de la vie^dé ce prince. Xéno<» 
pbon noua représente son héros dans le couri 
de ses conquêtes » et par conséquent avant que 
Dieu 1 eût éclairé, comme le fauteur et même 
comme le prédicateur du dualisme. 
On se rappellera sans. peine lavenlure d'A-^ 
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mpé, à quiCyroft awl confié le soîn de garder 

la belle Paiitliée. Ce prince ne le chargea d'une 
commîâûon si délicate^ qu^A^rès Favoir averti 
du danger. Maia en vain Cy rus remontra, taî- 
iiemeut prouva-t-il à sqq ami, par d'illustrer 
exemples, que Tamour estcapaUe de renverser 
les plus fortes têtes; Araspe n'en fut point 
elFrayé* il promit de résîsler à ees penohans, et 
crul même pouvoir ^ssurer qu'il u^aurait point 
k combattre» «Quoi! disait-it, aime>t-on sans 
vouloir aimer? Résolu de ne point aimer Pan- 
tliée^ je ne 1 aimerai jamais^ dusse je passer avec 
elle toot le resle de ma vie. » 

Cette confiance présomptueuse eut le succès 
qu'elle méritait. L'amour se glissa bient6t dana 
le cœur d' A rah^>e j et s'en rendit maître au point 
que le |eune homme, «'oubliant, alla josqo'aox 
menaces. Cyrusen prévint l'effet dès que Pan* 
Ihée l'en ât avertir. 

Araspe , confus, vint alors déplorer sa fiiiile 
aux pieds de son général, ce Ah ! seigneur, s'é* 
» cria-t-il , j'épronvesensiblement que j'aideox 

ames. C'est une philosophie que raniour; ce 
» dangereux sophiste ne m'a que trop bien 
V enseigné. Si je n avais qu une arne, la même 
» pourrait-elle à lafoisétrebonneetmaavaise, 
9 aimer en Miéme Icnips le bien et le mal^ you* 
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« X.Ioir une ebose et na la. v;oHloir ' pas? Il est 

» donc iacpptesiable qu'il y a deux ames en 
V moi ; que, lorsque la bonne est la plus forte j 
» elle fait le bien, et que, lorsque la mauvaise a le 
dessus, elle opère diesaotionsviciei]m.Qoeli6 
» consolation pour moi. Seigneur, de sentir 
)) que votre secours et votre présence donnent 
y> à jna bonneailie la supériorité qu'elle devrait 
» toujours avoir I » 

On est étonné que le coupable, au lieu d'ex-^ 
primer sa douleur par ses larmes, se livre à âti 
raison nemens abstraits, pour rejeter tout Vtf^ 
. dieux de sa conduite sur une mauvaise ame^ 
en quelque sorte étrangère à lui-même. L'hUh 
torien, sans doute, veut faire entendre que 
Cy rus voulait persuader à son ami cè poldt de 
doctrine, qu'il regardait comme fort impor- 
tant. Araspe,Mède de nation, et peut-être ass^i 
superficiellement instruit dans la religion des 
mages, ne goûtait pas cette philosophie abs-* 
trose, à laquelle il opposait Torgueillense idéè 
qu'il avait de sa propre force. Mais convaincu 
de sa fiiiblesBe par rexpérience qu*il venait d'en 
faire, et ne connaissant pas le vrai principe de 
la contrariété de ses amours et de la tyrannie 
des passions, il ciul lu trouver le dtnouemeat 
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^êkM ht religion pmo9, ef P oommêS Èet^èÊ, 

j>ar(km dans Tafreu de aa défaite (i). 

ffjF €9lféiiioiM*éltB« fbrt hmgs k Mèvvl^fc 

Ttéié-qw» DOITS, HDB» aomwe*. pretfrHes daos nolce Col- 

«tUtît qui xeofernys 4!«iiloi«i en StiioiQiff 

.fféaenle dt plus intérassant* 



■ • 
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PU qULTE DE MINERVE^ 

A ATHÈÎ^ES (i). . 



%JE torritoite de TAUique avait été adjuge i 
Minerve I dans la contestation qu'elle eut pour 
ce sujet avec Keptane^ où l'olivier qu'elle pror 
duisit fut préféré au cheval ; d autres diseiû à 
l-ea» ée la.mer que Neptune fit sortir d^un ro« 
cher , en le frappant de son Mdent. Rien n'est 
plus rebattu chee lea loiçieaa auteurs que cette* 
fable invéfilée^ dit Plutarque , pour faire con-* 
iiaitre aux Athéniens^ par cesaymbolea^ qu'ils 
devaSeilt firéférer la paix à la gu^rre^ ou l^agri^ 
culture à la navigation. Mab les uns veuleat 
que œ différend ait été teriainé par Cécrops | 
premier roi d'Athènes ^ les autres disent par 
les AtiiénienSi convoqués pour ce sujet , aveu 
leurs femmes , suivant le conseil de roracle, et 
d autres euân par ies dieu^ que Jupiter choisit 

(i) Ac. des Insc. , tom. I,, p, iléûexiouâ.sui' 
Médailles d'Athènés. Ott^i/iél. 

Tom. IL HUU anç* i5 
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pour juges de la dispute; du reste , tous en- 
semble conviennent que de là est venu le nom 
Athènes , qui est celui de Minerve, et la vé- 
nération singulière des Athéniens -pour cette 
déesse , qu'ils regardèrent depuis» comme leur 
souveraine. 

La forteresse d* Athènes , ou V Acropole , 
comme les auteurs l'appellent, lui fut particu* 
liërement consacrée : c'était le champ de ba- 
taille où elle avait triomphé de fieptune, et 
l'on y montrait encore , du temps de Pausor- 
nias , deà rejetons de son olivier, les impres- 
sions du trident de Neptune sur le rocher, et 
les restes de Feau qui en était sortie. 11 semble 
que cet auteur , qui déclare avoir vu tout cela 
de SCS pi'opres yeux , se soit particulièrement - 
attaché à décrire ce qui regardait Minerve eu 
cet endroit , ses temples particuliers , ceux 
qu'elle y avait en commun avec. Vulcain et 
avec Neptune; ses différentes stat îles ; Tinsti- 
tution de ses fêtes et de ses prêtresses ; les mo- 
numens de sa naissance mystérieuse et de son 
triomphe ; les honneurs qu'on lui rendait sous 
les noms à'Hygia, de Vinua et de la Victoire^ 
et enfin jusqu'à son char cl à la lampe d'or qui 
brûlait toujours devant ses autejs. 
La pliipart de ceux qui ont parlé de TAcro- 
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pôle ont rapporté les mêmes choses ; et \e$ 
muses grecques et latines ont célébré , à Fenvi 
les unes des autres, la dévotion des Atliéiiieiis 
pour leur déesse^ Mais rien n'en marque mieux; 
rétendue et la durée que leurs monnaies , sur 
lesquelles on voit toujours, d'un côté, la téte de 
Minerve» et de l'autre, une chouette dans unQ 
couronne d'olivier, ses symboles ordinaires. * 

L'olivier lui appartenait à bon titre, surtout 
depuis sa viutoiie j et, hors Jupiter , qui en 
été quel\]uefois couronné aux jeux olympiques, 
aucune autre divinité n'a osé le disputer à Mi- 
nerve. Le miracle qu'elle fit en faveur de To- 
'livier de l'Acropole marque assez combien 
elle s'intéressait à sa conservation. Hérodote 
raconte qu'ayant été réduit en cendre àvec le 
' temple où il était, il reprit vigueur et repous- 
^ sa en moins d'un jour un rejeton de deux cou- 
dées , après un sacrifice olTei t à la déesse. 

A l'égard de la chouette , on la lui avait don- 
née comme urï symbole de prudence ; la péné- 
tration de cet oiseau dans l'avenir ayant été 
reconnue par les anciens, on appelait chouettes 
les monnaies de l'Atlique. 

Minerve ne réégnait pas dans la L^conie aussi 
souvcraineaient que dans l'Attique , mais elle 
avait son temple à L&cédémone çoipi;nefl^ Athè- 
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mes , dans un éndroit élevé qui coititiiândiiit i 

toute la ville. Tyndare en jeta les fon démens , 
et Castor et PoUux y travaillèrent après lûi. Ils 
bâtirent aussi le temple de Minerve j4sia y k 
leur retour de Colchos ; et entre ceux qui lui 
furent encore consacrés dans la Laconie , celut 
de Minerve Ophtabniiide est un des plus re- 
marquables. LycurgM le dédia sous ce noua ^ 
dans le bourg d'Alpiura , parce que ce lieu-là 

lui avait servi d'asile contre la colère d^A[-' 
caudre, qui, n'étant point content de ses lois, 

Toulait lui faire cre ver les yeux. 

t. 

i 

<• . . . 
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DES GRACES. 

Leur Origine, leur Nombre; le Culte qu^on 
leur rendait^ les biens dont elles étaient le^ 
dispensatrices (i). 

HiES anciens orUélé peu d'accord sur rorigiiia 
Gr^c^ ; qu^lqu^uos ont ora qu^ellea fu*« 
T€nt Iç fruit d'un mariage légitime , et qu'elles 
(^iujqirentde Jupiter et de Junon 5 mais presque 
tous les autres prétendent que des déesses si 
cbarmantes durent le jour y non au devoir 9 
mais à Tamonr seul. 

, Hésiode , le grand généalogiste de TOlympe^ 
rapporte qu'elles furent une suite des amours 
de Jupiter et de la belle Eurynomé, fille de 
l'Océan ; mais j4nitimafue , poète très^ncien^ 
^ulient qu'elles sont filles du Soleil et de la 
nymphe Ëglé. Enfin l'opinion la plus com-^ 
munénient reçue , c'est qu'elles sont filles de 
Bacchus et de Vénus. 
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On voit , par ce détail , que la naissance des 

Grâces est peut-être le point de toute la fable 
si^r lequel le3 poètes s'accordent te u^oins. On 
n'était pas ^lus d'accord sur le nombre et les 
noms de ces déesses que sur leur origine, 
Hésiode, après kii Pindare , Onomacrite, et la 
plupart des autres poêles» £xent le iiambre des 
Grâces à trois , et les noonaait , lUie 

et Euplirosyiic. 

Quant aux symboles et aux attributs de ces 
déesses , ils étaient en grand nombre. Au com- 
mencement on ne les représentait que par de 
simples pierres qui n'étaient point taillées ^ 
mais on les représenta bientôt sous des £gures 
humaines , habillées de gaze dans les premiers 
temps, et toutes nues dans la suite. On les 
représentait jeunes , parce qu'on a toujours 
regardé les agrémens comme ic partage de la 
jeunesse. . 

On peut aisément juger que des divinités si 
aimables ne manquèrent ni d'autels ni de 
temples. On prétend qae ce fut Ëtéocle qui 
leur en éleva le premier , et qui régla ce qui 
ooncernait le culle. Il était, roi d'Orcbomène/ 
la plus agréable ville de toute la Béotie. On 
y voyait une fontaine , que son eau pure et 
salutaire rendait célèbre par tout le monda. 
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Près de là coulait le fleave Céphise , qui , par 

la beauté de son canal et de ses bords, ne con- 
tribuait pas peu à embellir un si charmant sé- 
jour. L'opinion commune était que les Grâces 
s'y plaisaient plus qu en aucun autre lieu de 
la terre. De là vient que les anciens poètes les 
appellent ordinairement déesses de Céphise et 
déesses d'Orchomène* Cependant tonte la Grèce 
ne convenait point qu'Etéocle eut été le pre- 
mier à leur rendre les honneurs divins. Les 
Lacédémoniens en attrlbiialent la gloire à La- 
cédémon ^ leur quatrième ioi.> Us prétendaient 
qu'il avait bâti un temple aux Grâces , dans le 
territoire de Sparte et sur les bords du fleuve 
Tiase, et que ce temple était sans contredit le 
plus ancien de tous ceux où elles recevaient 
des oifrandes. 

JXoii-seulement elles avaient des temples par- 
ticuliers-, elles en avaient encore de communs 
avec d'autres divinités; ordinairement ceux 
qui étaient consacrés à Tamour , Tétaient aussi 
aux Grâces. On avait coutume encore de leur 
donner place dans les temples de Mercure , 
parce qu^on était persuadé que le dieu de l'é- 
loq^uence ne pouvait se passer de leur secours ; 
mais surtout les Muses et les Grâces n^avaient 
d'ordinaire ^u'uu même .temple. 
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Ou célébrait plusieurs fêtes en ThpQPÇUr dt$k 

Gi^ce» dans tout le coun» de r^nnée; mais la 

printemps leur était principa}en^exU consacré; 
ç'éUii proprement la 9mQn de9 Gr«iees, Jffo- 
rae0 ne peint janiai9 la pâture qui «e renoii- 
yçilp^ fiao^ faae eotrer Grâces daa9i:elie.p(;ia^ 
lure. Ce n'était pas seulement à certains temps 
iwlennels qvie les peuples signalaient leur dé- 
votion envers ces déesses , il n'y avait giière 

jour qui ne fut wu^jué p^ir ^uelquQ liQm- 
mage qu'ils leur rendaient. 

I^cs iuicitns aimaient à maicjuer leur ?clç 
pour leurs dieux par divers niQUumenâ qu'ils 
élevaient à leur gloire, par des tableaux, par 
des statues , par des inscriptions , par 4^s, mé** 
dailles. Ort toute la Grèce était pleine de seni* 
blabies monumens, que Ja piété publique avait 
wnsacrés aux Grâces. On voyait daus la plu- 
.part des villes leurs figurer faites pai: les plus 

grands maîtres, il y avait à Fergame un iableau 

de cei> déesses, peint par Pythagorc de Paros / 

un autre à Smyrne, qui était de k main 
6! A pelle. Sacrale avait fait leurs statues en 
marbre (i]^ JB^pode les 4t eu or. l^ausmm . 

(x) i^ocroftf avait été sculpteur avant qn» 4*étre pht«- 
losophe; II -avait lait le» tlataa» àe% Iroft Orsccs» 

qu'on avait placées daos la ciuddie A^Uè ie^. 



Digitized by 



{MU-Ie de pla9i0nrs autres ^ é^^^emml recoia- 
mandables par la richeflae de miitière et gai 
h beauté dw Ua.vail. 

U ne &ttt paa «'étonner qae lea «anciens Sw^ 
sent si réguliers à faire l^ur cour au:x Grâces. 
C'était de etf^ dÎTinité^ Ueniai^iantes qu'ils at- 
tendaient l'es plus précieu:;^ de tous les biens* 
l4eur pouvoirs eteadait à touâiç&agrémensde la 
Tie. Elles dispen^ientaux bommes, non-seqle- 
mj^ni la bonne graee» 1» gaité, Tégalité de Thu- 
meufila&cililé des mamères^ et toutes les autres 
qualitéa liantes, qui lépaudenl tant de doiueijc 
dans la société civile, maia encore ia libéralité 
leloqiiencs, la sagesse. Cec^ui peut-être ne- 
lait pas moins considérable telles donnaient ce' 
que je ue sais quoi si vanté , qui fnit qu'on est 
da gunt de tout le monde , et 90'on plait daos 

les moindres choses. 

Mais la plus belle de toutes les prérogatives 
des Grâces , c'est qu'elles présidaient aux bien- 
faits etàia reconnaissance; jusques-là que, 
presque dans toutes les langues , on se sert 
de leur nom pour exprimer et la reconnais- 
sance et le bienfait. C'était comme déesses dé 
l'un et de l'autre que l'antiquité les révérait 
principalement; aussi avait - elle renfermé 
toute la doctrine des bienfaits dans J es figures 
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allégoriques sous lesquelles on avait contame 

de les représenter. « 

On appelait les trois déesses Charités, nom 
Jëiivé d'un mot grec, qui signiûe joie ^ pour 
marquer quenous devons également nous faire 
un plaisir , et de rendré de bons offilces , et de 
xecoauaître ceuxjqu'on nous rend. 

Trois des plus grands poètes de l'antiquité 
ont célébré les Grâces dans des pièces fiiite^ 
exprès. PamphoB est le premier qu'on sache 
qui ait composé un hymne en leur honneur. 
Ce poète, aujourd'hui pea connu , mais très^ 
lameux dans les écrits des anciens , vivait dans 
les siècles les plus reculés. Pindare leur con- 
siicra celte ode charmante qui est la dernière 
des Olympiques. Nous avons aussi dans Théo' 
crite une idylle.qui porte le nom des Grâces. 
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LES MCEUJU^LES COUTUMES, LES ARTS 

D£S B£L6£S; 
Par Du BoNDfLAu (i). . 

< * 

Les Belges septentrionaux se contentaient du 
simple nécessaire, c'est-à-dire de la nourri* 
ture et du couvert» On ne sera donc pas surpris 
qu'ils ignorassent , avant la conquête des Ro- 
xtiaîns, tous les arts et toutes les ressources que 
la nécessité ne les avait pas obligés de recher- 
cher. Ils connaissaient l'usage du feu , et la mé- 
thode de se le procurer était la même que celle 
des sauvages de rAniéiique; car, entre autres 
abus que saint Boni&ce voulut faire cesser 
dans la Belgique , comme se sentant encore de 
la première religion de ces peuples , il comprit 
le nedzir, ou la manière de se procurer le feu 

(i) Acad. de Bru xeiles. 1773. Mémoire qui remporta 
le prix, ' 
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par le froitement, qui ûtait accompagné decer- 
iMBes oérémomes mperstitietiscs. * 

On ne trouve null^ p^X que les Belges sep- 
tentrionaux fissent du beurre; mais oa a des 
autorités ip contestables qui prouvent qu'ila 
faisaient du fromage. Pour ftiredes fromages , 
il faut des vaisseaux pour recevoir le lait, et 
pour laisser séparer la crèàoie de là sérosité. Ces 
vaisseaux pouvaient être de bois ou de terre | 
ceux de bois pouvaient être creusés par le feu^ ' 
ou s'ils étaient de terre, ils pouvaieut être ou 
séchés au soleil on cuits au fea. 

Leur nourriture ordinaire était la bouilUe,, 
faite de &rine d'orge ou d'igiroine. U est très- 
appareqt qu'iU pilaient leur blé dans quelque, 
pierre creusée en fiirme de mortier^ comme le 
font epcuie Içs Américains, et les Romains 
mêmes aé servi^ient do cette n^etbode, avant. 
Finventipn des niQulin^ à moudre le blé. 

Leur boisson ordinaire était une décoction 
vinense» faite avec la fiirine d'orge ou de fro- 
ment, c'est-à-dire la bière qui pouvait être 
de plusieurs espèces, oîi Tesprit de blé, nootaié^ 
genèvre, boisson si commune parmi le peuple 
dç la Belgique septentrionale. Ceci suppose 
quMIs avaient de grandes chaudières de métal ^ 



Digitized by Google 



des âkmbles et des vaisseaux propres à rafrai* 
chir et à conserver ces boissons. 

Ils fiiiaaient da cidre ^ Zyihuè, pour leqael H 
faut encore bien des ustensiles, tel qtu un grand 
irai&seaû et uucylihdrepout écraser leâponiYfies', 

un pressoir; ensuite des vaisseaux très-fortS 
pour résister à la fétrinentation de la Uqueur» 

et pour la conserver. 

Lçura gobelets ordinaires étaient £iits de 

cornes de bœuf ou de vache; les plus distingués 
les faisaient garnir d'un cercle dWgent. 

Leurs Cabanes ëtaiimt de bois^ enduites dé 
glâise et couvertes de cliauMie , de pailles et de 
toseaux. La Formé de leurs cabanes était celle 
d^une ruche ; on en voit plusieurs sur la colonne 
mÊûnine, mais il n'y paraît pas de cheminée) 
ce qui fait croire que la furliéé sortait ])ar la 

porte, qui moulait jusqu^au toit Llntérieur 

de leurs cabanes était enduit d'une espèce de ci- 
ment ou terre grasse et luisante; ce qui leur 

donnait un air d'ameublement Indépendam- 
ment de leurs cabanes, ils se creusaient des ca-^ 
tremes souterraines , dans lesqueltés ils réfU^ 

gi^ient leurs provisions, pour les garantir du 

àx>id ; et si l'ennemi approchait , ils s'y saa^ 
vaient eux-mêmes. La tuile, la chaux 6t le 
^âtré leur étaient absolument inconnus; csf 
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qùi prouve qu'ils n'avaient pas de batimeiiiy 
publics. D'ailleurs les auteurs conte ni poraina 
disent unanimement qu'ils n avaient pas de 
temples, qu'ils se retiraient dans des bois fourrés 
et fort épais, pour pratiquer leurs cérémonies 

♦ 

religieuses , et pour régler les aflSûres de leur 

république. 

« 

ART MILITAIRE. 

t 

Strahon nous apprend que les Grecs étaient 
persuadés que la nation gauloise était plus bel- 
liqueuse que la romaine ; nous savons d'ailleurs 
que les Belges passaient pour les plus forts des 
Gaulois, et qu'ils s'attirërentbeaucoup d'estime 
parmi les autres nations, par leur courage et 
par leur bravoure; car eux seuls empêchèrent 
les Teutons et les Cimbres de pénétrer dans les 
Cîaules* L'art de défendre les places leur était 
absolument inconnu. 

Les Germainsétaient fort bons cavaliers; mais 
leurs chevaux étaient grossiers et lourds; ils 
les montaient sans selle , sans bride et sans 
étriers; quand ils montaient le cheval au galop, 
ils se couchaient sur le cou et l'embrassaient de 
deux bras. Les Bataves passaient pour les 
nitilkuiâ cavaliers de toute la Germanie^ il y 
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avait chez eux ua corps de cavalerie choisie^ 
tous excellens nageurs et accdutuinés à pasteCf 
le Rhin à cheval sans qulUei* leurs rangs ut 
leurs armes; ils avaient la tête couverte il'ûit 
casque. Diociore de Sicile dit que leurs casque;i 
étaient d'airain , btnés de corail^ de ^elqoÉ 
figure de poisson, de serpent, de quadi upèJei 
ou enfin d'un ou de plusieurs panaches* Lh 
cuirasses étaient rares chez eaïC^ selon Taeiêê, 
tandis que Diodore soutient qu'ils en avaient 
de fer, pour la plupart. Leurs boucliers étaient 
faits dazur ou d'une plMefie fort légère; ils 
étaient peints ou dorés selon leur caprice* Le 
cavalier n'avait pour toute arme offensive que, 
la gSiéeMïï^ y framen* 

\uCiy Gciuiains faisaient plus de cas de Pinfan- 
terio que de la cavalerie. Les plus beaux 
hommes étaient destinés pour l'infanterie; 
quand il était question d'un combat on les 
plaçait au premier rang : ils attaquaient l'ennemi, 
par coins ou triangles; celui qui perdait soa 
bouclier était censé ilétri. Plusieurs de beux 
qui survivaient à la peite d'une bataille se 
pendaient . ^ 

Ger/na/iicus, qui avait vu les Germains de 
près y nous ilésignè leurs armes , tant offensives^ 
que défensives, fin effet ^ dit-il > il n était pa& 
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D si aisé aux Alkmàfidà de manier leui'â Vâ^tet- 

» bouclierâ et leurs piquet d'une longueur 
» énuraie, auuùUeu des buissons et ded troncs 
» dWbres, qu^aiix Rômàiils d*y faire usagé de 
» leurs épées^dc leurs dards el de leursarmures 
)> proportionnés à leurs eorps. Ils iravaient 
yy qu*à presser leurs coi ps et poiter la pointe 
)9i de leurs épées dans le visage ded ennemis qui* 
)> n'avaient point de cuirasses ni de casques, 
» et dont les boucliers même, ni couterts de 
)> cuir, ni garnis de fer, n*élaiertt que de sim-, 
D pies claies dWer ou des planches peintes ^ 
» qui avalenl fort peu dVpaîsseur. Leur pre- 
» Auère ligne était passablement armée de Ian«- 
» ces , mais lou t le reste ne portai t q ue des dafds 
» forl courts ou des bâtons durcis au feu. )) Il 
est trè£- vraisemblable que les ancien^ Gkuloià 
et Germains se servaient de la massue, comme 
on représente Hercule Macaron ou Gauïoie, 
le mèiiic qu on nommait anciennement à Stras- 
bourg JCrutzmunf maia né serait-ce pas par; 
corruplion K/iochman ^ mo t lia uiand, qui 
eïgnifie en français, armé d'une masque? a Le 
)) fer manque aux Germains, dit Tacite^ leurs 
» armes eu font preuve ^ car peu d'entre eux 
» se servent d^épées et de graines lances $ ils 
» portent des piques armées d'un très* petit 
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i> fer. et ils s'en servent avec tant daclrcsse, 

)) qu'ils ne manquent jamais d atteindre au but, 
» soit de loin 9 soit de près. Ils sont doués d'une 
» îorce si extraordinaire, qu'ils lancent des ja- 
» velots à une distance presque incroyable. » 

Lucrèce prétend que Tusage du cuivre est 
plus ancien que celui du fer. Les armes de 
cuivre qu'on a trouvées en terre dans ptustenri 
pays auraient -elles appartenu à des anciens 
Germains ou Gaulois? Cela est d'autant plus 
probable , que P/lne dit que les Gaulois 
avaient le secret de tremper si bien le cuivre, 
qu'il acquérait la dureté de Tacier. Christianus 
Detherus Rhodius, pasteur de I église JSanes^ 
telle dans le Holstein, ayant fait foaîller dati8 
la terre y trouva une portion de lames d'airaiu 
de sept pouces etdemi delongetde deux pouces 
de largeur j une épée de cuivre, longue d© deuîC 
pieds sept pouces 9 dont la poignée et le fourreau 
étaient de bois, et une autre épée qui éUut toute 
de cuivre. Ils armaient leurs javelots avec des 
cornes et des os pointus. Comme on en a trouvé 
dans la Belgique méridionale» il est indubitable 
que les Belges septentrionaux firent également 
usage de celle armure. 
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ÉTATS DES ARTS £T PROFESSIONS 

MÉCANIQUES DES BELGES MERIDIO- 
NAUX. 

■ 

Nous avons d^a répété pliuiean fois que 

les Belges méridionaux n'étaient point errans 
ainsi que les septentrionaux. Comme îl&vivaient 
en société et qu'ils commerçaient avec leurs 
voisins, ils possédaient indubitablement plu- 
sieurs connaissances , dont les eeptenirionaus 
étaient privés, et que je vais exposer* 

Ils frisaient usage des mêmes alimens que les 
septentrionaux , avec cette difiérence cepen- 
dant , qu'ils possédaient le talent de faire du 
pain qui était fort léger , parce qu'ils se ser- 
.vaient de }a levure de bière pour le faire le- 
ver. Les Gaulois faisaient, avec leur blé , plu- 
sieurs espèces de boissons. Diodore dit qulls 
fiusaient avec de Torge une boisson qu'ils ap- 
pelaient zythus^ tandis (\\k Athénée dit que la 
décoction d'orge sans miel se nommait cornu. 
Mais leur boisson favorite était V hydromel et 
la bière, dont l'empereur Julien &it mention 
dans une épigramme dont voici la traduction : 
« Qui es- tu ? d'où es-€u, Bacclius ? De par ie 
vrai Bacchas ^ je ne te connais point | et je 
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1^ ne Mche pas qu'il y ait au monde d'aatre 

» Bacchus que celui qui est le fils de Jupiter. 
» Pour lui vraiment, il exhale une odeur de 
» nectar, et tu sens le bouc. Ne serait-ce point 
n que les Oauioia, faute de grappes de raisins, 
)) t'auraient fait d'épis? Hé bien f il te faut donc 
D une ptisane d'orge ou aveixiat» et jamais une 
» liqueur bachique. » 

Strabon dit que les Gaulois faisaient des go- 
belets de cire. 

Ils se logeaient comme les scpteuUionaux, 
c'est-à-dire dans des huttes de bois , en forme 
de ruche , enduites de graiase et couvertes do 
chaume. Les murs de leurs villes étaient com^ 
posés de deux rangs de poutres hautes de qua- 
tre-vingts pieds, fichées en terre à deux pieds 
de distance les unes des autres ; entre les deux 
rangs il restait un intervalle de quelques pieds 
de largeur » revêtus intérieurement avec de 
gros madriers placés en travers, pour empê- 
cher l'éboulement de la terre et des pierres qui 
occupaient Tespace qu'il y avait entre les deux 
rangs de poutres \ on fortifiait ce mur , en pla- 
çant de nouveaux rangs derrière les premiers , 
de façon que cela formait un mur assez solide. 
J'observerai qu'ils enrahirenf les terres alba'^ 
niennes y qu'ils passèrent en Asi^ ^ au nombre 
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^jB trois ce.ujt ijUilJe honiflfie^ ; qu'fjU ^e-louèrenjt 
aux souverain^ wiatique^ , pn qjualité de sol? 
dais nierceqaii'cs j <jue Je roi fie /iithyn^^ par- 
tagea son royaume avec eujc. Enfin f^^u^am^fl 
fait un crime à nos ancêtres, de ce qui les opm- 
\>ïe de gloire, a (Is n'ont d'autre religiori, dib 
}> il , que celle de combattre celle dea autres 
» peuples, et de faire la guerre pecspjLi,p,ciie;: 
)) tnjent à tous les dieux imuiorl^ls ; ou vu Jes 
}> Gaulois , poursuil-ily quiUcr autrefois leur^ 
» terres , et traverser des pays imriien^^, pour 
aller attaquer ylpollon Fjthi us ]Ubi[\A a Del- 
>> plies même , et pour riavager l-or^dç de tout;; 
)) la terre. C'est cette nation si sainte qui , 
» osant mettre le siège devant le Çapilo^e, eu? 
treprit d'assiéger /«pi/^r en personne. » • 
La cavalerie •Trcinrois était fijt l estimé^ 
4e César, Les Gaulois ainiaiçnt les chevaux ^ 
et iais^ient beaucoup de dépejQse pour s'en pror 
curer des pays étrangers , car ceux de leurs 
pays étaient lourds et inal halls. Malgré cela , 
ils fournissaient beaucoup de çavalerie et beau* 
coup de chevaux aux Romains ^ qui en firent 
bon usage ; mais avant la conquête des Gaw. 
lois par Jules César , les Gaulois faisaient 
peu de cas de la cavalerie j ils avaient toute 
leur confiance en rinÊinteric, comme on l'a vu 
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cl*dessus. 11 est f6rt apparent que les tavaliers 
gaulois n'étaient pa^ atutrement armés que .les* 
Germains 3 ce qui est cause qae je ne dis riéti 
de leurs armés , de crainte de iaire des répéti-* 
lions «JUT é6)tï{ ixÂ}]ou1rs fort ennayeuses. 

Les soldats gaulois avaient dt s casques d'ai- 
rA^^ ei lëurrs bolûclïers étaient garnis de figure^ 
d^u mêifte métal , tra*vaîllés eW bosse , et repré- 
iéïitanl de^ aniAiaà^t et auttés orneniens eiLé^ 
cutë^ a'véc béaucoù|i d'a'rt : ils avaient même 
des'coiraisDsdW. Mais ces Oaulois armés si so- 
H'deihéht kvaièrrt pf'oftkbIéAVeht été précédés 
par d'autres qui samièi'ent plus simplement; 
VHèrcùlé gàiélàîé àVeé^ sà! mietôisue en est uné 
preuve parlante 5 ceci est confirmé par des lia- 
c^esdie piéride trotrv'ééd dans tombeau aà-^ 

près (le Tabbayé de Corhie. Dans Jeux autres 
tombeaux découverts aUprës iïEi>réUx ^ où. 
tTOttvé* aàlisi' AH IràcKbë de pietré' dëé os' pôih- 
tus et tranchiaus comme les lamés d'une halle- 
barde; et entré âûtFéà'étaltTôrde ha jambe d'aii 
cheval ; il s'y rencontra* aussi des pointes dl- 
voire et de pièrte, qîii'sMàfei!!^ sërVi de pointes 
fa des flèches; un ùiurcëàu dt bôi^'de cerf, qui 
fut trouvé au n^éinè èkiUrdit , àvàit ëervi dë 
manche de hache; il parait par-l.i que ces gens 
n'avaient pas l'usage d'armeir plus commoJcs» 
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Cela ne doit pas nous surprendre, puisqu'il y 
a encore plusieurs peuples de V Amérique ^ui 
n^en ont pas de meilleures. 
. ce On trouva, il y a quelques années, dit 
i> dom Montfaucon ^ dans les environs de Par^ 
» ris, deux épées , la lame d'une lance, et un 
i> morceau d'une espèce de cipcliet, le tout de 
D cuivre , mais d'une trempe si dure qu'il est 
1» comparable à lacier. » £t comme ,8tpabm 
dit que les Jï^^s portaient de loagnes épéea 
pendues au côté droit, et que celle&ci sont fort 
longues en proportion de celles Romains , 
qui étaient fort courtes , il est trcs-apparent 
qu'elles ont appartenu à quelques Belges. Le 
crochet qui y est joint, et qui semble avoir ser- 
vi à accrocher l'épée , autorise à le croire. On 
voit dans V Alsace illustrée de M. Schœpstin , 
^a iigure d'un soldat gaulois, tenant une lance 
dis-Ja main droite , et la main gauche appuyé 
sur son bouclier, qui est rond; il a la téte cou- 
verled'an casque orné d'une espèce de serpent^ 
mais son épée, qui est très-large et arrondie par 
le ()out , lui pend au ooté ganciie , ce qoi est 
absolument contraire i « que dtseni Strabon 
et Diodore de Sicile, qui soutiennent que leur 
4phata pu épée leur pendait sur la cuisse droitCi 
par une chaîne de fer ou d airain. XI n'y a pa» 
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lotig'^tenips que l'usage de cette arme est aboli f 

on s'en servait des deux mains ; le maître eU 
fiût d'armes de celte ville la porte ordinaires 
ment nue sur le bras gauche , aux processions; 
mais celles de nos ancêtres étaient beaucoup 
plas lourdes. Ils se servaient raniment dans les 
combats du poignard ou de Tépée, mais com-* 
munément de la pique, qu'ils maniaient avec 
beaucoup d'adresse ; cette arme se nommait 
^}aru8 $ elle était particulière aux Gaulois. 11 y 
avait une espèce de dard ou javelot nommé 
geaus ou geaum, dont les Gaulois mercenaires 
jEaisaient usage; c'est de là que leur vint le nom 
dQgesaiœ. Les Gaulois ainsi que les Bretons se 
fiûsaient accompagner de leurs chiens i la 
guerre* 

CHARS. 

é 

Les Gaulois elles Bretons se servaient com- 
munément dans les combats de chars armés. 
Le covinus en était un , dont les essieux et 
les jantes des roues étaient hérissés de finulx* 
Uedesum ou Vesseda était également 
usage chez les Belges, comme chez \e& Bretons. 
On croit qu'il était gurni de iaulx aux essieux 
et aux roues, comme le coyinus^ autre ehac 
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de guerre ^ ces chars armés éuieiirt remplis doi 
inonde , pour eat^iécbueF qv!im ne les, arrêtai* 
Le pe lanium éUil un chav gaulois j;, f^tirron» 
séfoiÂ emx qui prétendaient qiia ce nom fut 
grec. Vredius dit que Rheda est un niol ieu- 
,timj.QBi char était , aeloo Quintèlien , une voi- 
tureià quatre roues. Banna, nom o\i gemrs 
kdë^ ij/ài sigMifiaii un clxariat ou iourgou j, 
glURni d'osier f ceux q ui^ conduiflaiepi la. benna 
nommaient Combennous. Le nom de benm 
est demeuré d'usage dans lei Bainaut et dans la 
ISamui ui^, i^Qux désigfier uni chariot garni d'o* 

£ut pris combaliânt sur un caryenhum d'ar*^ 
ganti. CMan dit €|uale»< Grauloia de set7vaion0 
d'une multitude de chariots de to\ite e&pèce, 
dont la plupart des noms ont passé dans la 
langue latine. Un atlcâell moaument de la ville 
de Metz représente une calèche ei^actement sem- 
blable atlaioai^ole des^oûuri^leiv ; Ift» r^ues de 
cette voiture sont faites comme, on les fait au-^ 
jour^^hui » jClesl-àidirQ d'un moyeu . de raiâi 
et de jîiutes; tandis que presque toutes les roues 
des chars antiques étaient, sans sais ni jantes f 
mats^je^n'ai pum'a8sunerquelc9roues-deb>Gliar9* 
gauIoU iwiâcnt îéti:ée^ et je doute qu'elles le? 
fussent. 
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ARCHITECTURE JSAVAL.E ET . 

NAVIGATION. 

Les Gatdois Kncieus avaient établi sur leurs 
coies le droit de bris ou; naufr^ige, patxe. 
qii^ils. traitaient d'ennemis tous les étranj^eont* 
On naviguait aocieunement sur des radeauj^ 
niais dans la suite on borda ies radeauip de; 
clai&3 d osier, lelles^laient les barques d^s G ait-, 
loisj au temps de. César : « £iles sont,.dit*ii, de- 
)) bois léger, praisemhlal /ajnent de sapin y le 
D cesle est de claies d osier couvertes de ciiir^)»|, 
et Pline , parlant des Monoxylons^ dit : a Les 
)) Gerniams exerçaient leurs pirateries sur des, 
)i barques faites d*un seul tronc d'arbre, dont. 
» il y en a qui portent jusqu'à trente hommes^ 
2v et di^aillenrs. on se sert^ sur VOcéan triton-' 
)) pique de barques entourées de cuir , et fort 
)> propres pour la navigation- »• Les voiles des' 

vaisseaux de ceux de Vannes étaient faites Je 

l^aux cousues ensemble, aoit faute de lia et de,, 
chanvre, ou fiiute d'en- srffeir faire usage. Noos 
n'avons aucune preuve qui nous autorise à 
croire que lesrBetgeS'Se servaient d'autres; voiles, 
9^e çelljes 4ûnt ]es>habitans;de«/^a/}iies faisaient 
usage;; îkfgpudffonnaientlem^ barques «?ee ide; 

• ■ 
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lâ poix fiûte de jus de bouleau» et les calfea*^ 
traient avee du jonc, comme nos fonneliers 
s'en servent encore pour boucher lesouvertures 
des douves. QuoiquelesRomains fussent maîtres 
de la Belgique, les habitans de la partie septen- 
trionale de cette province continuèrent de na-^ 
viguer sur les mêmes barques, dont ils se ser- 
vaient avant la conquête des Gaules par Jules* 
César; car les Saxons, établis sur la côte armo- 
rique, exerçaient leurs pirateries, pendant le 
quatrième et lecinquième siècle, sur desbarques 
très-légères, faites en partie de bois et en partie 
de cuir, avec Ie9quelle8ilsne craignaient pas de 
croiser, malgré le mauvais temps, sur la mec 
britannique; et ceux qui s'étaient établis au- 
dessous de Nimègue, ne trouvant plus à voler 
sur la mer britannique, eurent la témérité de 
passer dansia mer Méditerranée, où ils pillèrent 
plusieurs villes et quelques iles^ entre autres la 
Sicile, qu'ils dévastèrent* 

FABRIQUES ET MANUFACTURES 

IMPÉRIALES. 

Les Romains établirent dans la Belgique plu- 
sieurs £iibriques et manu&ctures^ ce qui ne 
contribua pas pea à oommuniquer aux Belges 
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des talens qui leur élaient mcmm^»^ il y aTait 
à Siraaboorg une &brû{iie fl'amies âe toutea 
espèces j à Soissons^ il y avait une &brique 
l^aciiersi une éfi ftemim .iet une de cuirasses ; 
àfteims, une depées; à Trèves, une de bou- 
diejMl isae <ie Êmiiies^ M«nfia à Amiens, une 
d'^péeset une de boucliers; il y avait de plus 
ipyoeocmpagoiedWinuriers et de daœaâquineurs 
4 Tràves, et une autre à Reims, Ceseompagnies 
: ae naœmaient collegia. 11 ne suffisait pas^ pour 
y Atre reçu , d'être bon ouvrier et bien cg^pert ^ 
il fallait faire preuve de liberté; et^ que 
ceux qui. étaient admis ne p ns se at jpas quitter 

leur état, ils étaient marqué^i au bras de la 
> marque publique sUgma^ 

Les ginicées étaient des manuCaictures impé- 
riales; on y faisait les iliabîllemens , les voiles 
des vusseattx, las couvertures, le linge, et gé- 
nétai^exkt lauies les étoffes et autres choses de 
Mite iMtoW 9 néeessaires aux militaires.. II y 
avait UiUe de ces nianu&ctures à Trêves , une à 
Vumosj une à Autun, qui fut ensuite' tiua*^^ 
portée à Metzj et une à Tournay. Ceux qui di- 
rigeaient ces manufiustures impériales étaient 
appelés gyneceorum procuratarêê. 

I 
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. Les Romains ay;tal oommaiyiqftlé auiit Belges^ 
leur langiie^.lettis mœurs et leur hâbillement,» 
çuuiaiuniq.uèrent auâsi aux femixies belges laf 
coiffure des clames^ romatweë; ee'<|iai 'fit éc1or^ 
dans la Belgique un talent jusqu'alors inconnu' 
dans les Gaules , j enlends orioi dé coifer \t§ 
dames; car il nest pas possible qu une feram^ 
puisse elle méine nàtler, tresser, crêper <M bou** 
cler ses cheveux, comme le» irtt^numens belgeâ 
de ce temps nous les repvéëenfenf^. ll^y elil aVait 
même don 1 1 a che vel u re éftiit étevée- à ^rté hta^ 
teur considérable; ce qui se disait par le moyen: 
de fiiux cheveux, oi:f d'aube eé|iëee'db peifrii* 
que, par laquelle elles suppléaient au déikut ddsf 
cheireux natui^Is; Elles poMièirei¥tf ki préëa^' 
tion jusqu'à s envelopper les cheveuix dàns un 
iisets eu-guiae décoiffe, afin de^ne riâUldérààger 
pendant la nuit. Les dames romaines devaient* 
être extrèmemeiit attachées' à la côhyérvalion 
de leur chevelure, puisque Oi>idé employa sa! 
quatorzième élégie en' entier à cotisoler sa mai*- 
tresse de la perte dè self chewttx. Il n*était par 
permis à une femme i^ékrie de porter des che^ 
veux longs* f 
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Le& Ronmins avaient plusieuiis danses appro* 
priées aux temps et aux circonstances ; telles 

étaient celles de la. JjonnePée^sei, desSati^males., 
des Bacchanales, des AnAerp/afea, àça j(doniar 
les^ etc. Ils ]c5 comijiuiiiqucrent indubitablcr 
niexii aux Gauloisi puis^u'ojri trouve que les 
premiers chrétiens dc;s Gauler le^ avaient non^ 
âeulenic,utadpptéeS| ,inj^^,qu'iJ|i9 Jes ^pliqpièrcnt 
à la fê^e des Agapes oi| JRestim c&qriié, insr 
tilués clans priiijitjye égji^e : il est même 
apparent qne)*égHsp le^ tojéra pari|ii.ies(ïaulois 
j)endant un certain temps, p^islquc, malgré le 
concile ten^i en ïan , qU Vçn, tâch^ 
de rçformcj' fêles qui se ressentaient du pa- 
ganisme, ixlui de Caflbage, ,où pn Ut des 
nous tendant au méine .bot, etoi? elle§ furent 
wioineabsolumenldéfendues, ontrquYçqw ^^i^t^ 
subsistaient encore dans les Gaules en 1683, 
lorsque le P. Ménétrier écrivit son Traité des 
fiailets; car it dit dans sa préface : ce JTai vu 
)) encore les chanoines de quelques églises des 
)) Gaules, qui, lejour dePâques, prenaient pat 
)) la main les enfans de cliœur, et dansaient 
)> dans le çliœuri en chantant d^ hymnes, d» 
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» réjouissance. » Scaliger prétend que les évê- 
qae» ne furent prœsulea, dM» k langm la>- 
line a prœsiliendoj que parce q^u'ils commen- 
çaient la danse- 
Les danses que les Romains enseignèrent aux 
Gaaloîa n'étaknt pas des danses sans ordre ni 

régularité, telles que celles dont parle Grégoire 
de Tours, lonqa^il dit qu'ils portaient par les 
mes kl sialiie de Bérécyrdhie dans un char 
Iratné par des bœu&y ou autour des champs ^ 
t|iiand la lécolte était menacée , ou qu'elle pro* 
mettait peu, et que le peuple précédait le char 
en chantant et en dansant. Us leur en ensei- 
gnaient au contraire de plusieurs espèces, k 
peu près telles qu'elles sont aujourd'hui : sa- 
•voir^ la Graine, qui répond à notre Terre- d- 
Terre ou bien à notre menuet; les Gaies, telles 
que les Allemandes, les Passe -Pieds, les G^<i- 
wttes, etc.; la Grape etla Gaie, telles que notre 
double menuet 

La Ginmopédécie, VArchiraine, la Mem^ 
plUique et plusieurs autres étaient autant de 
danses régulières qu'on exécutait ou seul , ou 
à plusieurs, en cadence, st.vec de^ pas régu- 
liers et compassés au son des instrumens. 

Philosirate prétend que nous devons Tin- 
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Tpntim de tontes ces duues i la dé^Me !nêrp*- 
ticor*. . . 

INSTAUMEN8 DONT LES ANCIENS SB 
. SEEVAIËNI POU& ÉCaUŒ. 

à 

Il n'est pas facile ^e déterminer les intfM'^ 
' jnens dont les Romains nos maîtres se serraient 
potir écrire. C'étaient, suivant ce qaedit Cicéron 

k QuintiuSj la canne et Tencre, tandis que Jw 
. vénal ne parle que de la canne et non delà 
plume. Isidore, parlant des usages anciens, dit 
qile les inslrnmetis des écrivains étaient lâ 
canne et la plume; que la canne était une pro* 
ductÎQn végétale y et la plume celle d'un oiseaU« 
, Saint Clément d'Alexandrie décide la questiotl 
dé&uiUvement par ces paroles : «L'écrivain 
» s'avança ayant des plumes dans les cbevèiiil^ 
)) et dans la main le livre, Técritoire et le jotiù 
» dont on se sert communément pour écrire»» 
Ce qui prouve absolument qu'ils se servaient et 
de la plume et du jonc. Je crois même qu'il lié 
serait pas impossible de déterminer l'usage de 
l'un et de l'autre^ car ne se servaient^ils pas dli 
jonc pour les lettres majuscules , et de là plume 
pour les lettres ordinaires? Je ne crois pas qu U 
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-sot! 'ponible d'écrire aussi menu àvee on jone 

cjcruvec une plume j car cet éci ivain de pro- 
fe^aiony dont parle saint Clément Alexandrie, 

: devait élre muni par son état de- tout ce qui 
éiait nécessaire relalxvemeat à sa proiessiuu. 
D ailleurs^ il n'est pas impossible que Tun et - 
Tautre fut d'usage au iiiéiiie teuips^ commç il y 
a encore actuellement cles personnes qui se 
servent de piumcciti or, d'argent, de cuivre, etc., 
•par i>référenpe ou par coutume » quoique là 
pîuijic d oie soit la plume ordinaire. Mais ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'on envoyait 
la Gertnanie à Rome beaucoup de plumes 

4jd oies, dont une partie servait vraisemblable- 

'Aient a écrire* 

/ Les ancien» avaient encore une autre £içon 

d'écrire 5 c'était un style avec lequel ils gra* 
Paient sur des tablettes. Ces styles étaient de 
îdty de cuivre, d'os, d'ivoire, etc. 

Les autres instrum^ns dont on se servait aiv 

^^neiuent étaient le grattoir, le canif, ut| 
^mpas, des ciseaux , un vaisseau rond , fait dç 
\|dQœb , nommé écriloire, et enfin un étui pour 
conser ver les joncs. 

^ ' £e9 Jeunes gens qui apprenaient à éénlre 
avaient; des petites layettes rondes , où. ils 
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ierraieat leurs instrumens à écrire avec leurâ 
tablettes. On appelait ces layettes scrinlum. 

Les tablettes sur lesquelles ils écrivaient 
étaient de différentes matières ; il y en avait de 
cuivre, de plomb , d ivoire , etc, j elles étaient 
enduites de cire, sur laquelle on gravait ce que 
l*on voulait écrire. U usage d'écrire sur la cire 
continua long-tem ps après l'in vasion Frimes^ 
et même ne fut jamais interrompu jusqu'à nos 
jours. 

Pline ra pporte plusieurs méthodes pour faire 
de l'encre , et dit que toute encre se perfec* . 
' lionne au soleil , et quW doit ajouter de la» 
.|roinme à celle qu'on destine à l'écriture. Ou 
trouve assez communément que les titres et' 
les lelLres initiales majuscules des monumens 
manuscrits de la Belgique , avant le 'septième 
siècle , sont en lettres rouges : celte mélliode 
BOUS estappaiemment venue des Romaim\ car 
îl est rapporté dans une lettre dUAimoïn à Car- 
jpianus que les notes étaient écrites avec du 
cinnabre , couleur dont Tusage doit être fort 
ancien , puisque Ouide dit qu'on écrivait 
• les titres avec du minium, et que, selon Dion i 
on imprimait les noms des empereurs , ôur les 
enseignes et sur les élendardS| en lettres rouges* . 
Il estditdanste Dictionnaire encyclopédique / 
2W. //. Mi^i* ane* 
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« Il yavail anciennement dans les Gaules chry- 
» êQgraphea un écrivain en lettres d'or ;• cet 
)) usage élait Irès-commun vers le quatrième 
h siècle et le cinquième ; il a diminué depuis 
» ce temp^ , il s'est même perdu ; car on ne 
)) sait plus aujuurd hui attacher For au papier, 
» c^est-à-dire de façon que les lettres semblent 
» être d'or battu et même d or bruni. » 

Les pins anciens manuscrits de la Belgique 
sont^probablement ceux qui sont écrits sur le 
Papyrus (TEyjpte. 11 se trouve' encore des an- 
ciens nianuscrils , dont les titres et les lettrés 
majuscules sont en or. Le Pseautier de saint 
.Gdrtnnin, qu'on con^rveàPaW^ euTabbaye 
jîe Saint-Germajn-des-Prés , est de parchemin, 
•^jolet, et les lettres sont d or et d'argent {\), 

" 11 y en a un plus grand nombre d'écrits sur 

vélin que sur le papyrus d'Egypte , car le 
nombre de ces derniers est très-petit ; Tusage 
dijr^^îin doit-étre cependant très-ancien , puis- 
(^Kk Hérodote en parle sous le nom de dyptères 
quoique le^ dyptères se peuvent entendre non- 



(ij C<* mamiKrrir doit se trouver maîntpnant â ta Bî-> 

bliothèquelmpénalej^ù tous les maiiusc rits de la biblio- 
thèque de i dlimye Saint- Germain oui été dcpoâéi. 



Digitized by 



( 259 ) 

Seulement da parcketnm • maU encore ùeà 

peaux passées puui tj)aisses. 

11 y en a qui prétendent que les anciennes 
àbbaycs n'ont obtenu des souverains le dcoil 
de la chasse au cerf que sous préu^xte d em- 
J>loyer les peaux à en faire dtt vélin , pour co- 
pier leâi, livres et au r.s inonumcns écrits. 

On remarquera que les modernes h ont rien 
changé aux instruuieas dont les anciens se berr 
raient pour écrire Texception de la carme 
ét du papyrus A^Egypte ^ celui-ci a clé rem- 
placé par le papier de chillbn. Ou peut voir la 
forme de tous ces instrnmens anciens dans' 
YAfUiquUé^<Bxpliquée de doui Montfaucon: 

On a Remarqué que les connaissances des 
Belges étaient très-bornées avant Ja conquête 
de leur pays par Jules-César, et que lès Ro^ 
jnaius kui enseignèrent un grand nombre 
d*arts et de sciences qu'ils ignoraient. C est de* 
^\xv& que l'on vit chesS eut , cèttime en Ttàlie , 
des bâtiuicns réguliers et solides , bâtis de mar- 
bre , de pierres ou de briques , et' Couverts dé 
tuiles ou de jilomb. On voit encore dans plu- 
sieuts endroits des restes et des l-races de l'ar^ 
clîitct:lure et de la magnificence romaine. ÎMous' 

ayons observé qu'ils bâtirent -dans la Belgique 

* 

des temples ^ des tombes^ des prétoires ^ dei 
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fbélisquesj des colonnes, des forteresses , des 
' arsenaux , des magasins publics , des arcê 
triomphaux , des jwrtes et des murs de villes , 
des cir<fuea, des théâtres, des aqueducs „ des 
naumnchies , des bains , des thermes etc. 

Romains eniieignèrent également aux 
Belges Fart de piloter , de creuser des ca- 
naux Aq construire des digues ^ el pi ubable- 
mcnt des écluses , pour contenir les eis^ujc^ 
Varchitecture navale j Vart militaire ^ fondé sur 
des principes de physique^ la peinlure , \$. 
sculpture, la statuaire en métal, \tk métallurgie. 
Van i monétaire, Yorjévrerie , \e nioulinâmoudre 
du blé, le charronnage, l'art de tirer les pierre» 
des carrières, de les tailler, de les appareiller; 
l'art de convertir la terre en pierres propres à 
bâtir ou en ustensiles de ménage; celui de cul- 
tiver la vigne et de faire le vin; de tisser les 
productions étrangères ; le talent de miroitier , 
de V horloger , du relieur, sans oublier celui 
d augmenter le charme des Marnes par ladresa^ 
et par l iudustrie du coiffeur, euliu Ja choro- 
pédie» ou lart delà dansi^^ et vraisemblablement 
l'usîge (le plusieurs inslrumens à écrire, qui 

étaient inconnus à ce9 peuples avant iU 
fussent conquis par Jules^Césan 
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CHASSE, PÈCHE ET AMUSEMËNS., 

Les fciiiiiies des Germains aimaient autant la 
chasse que lea hommea. Les armes de la chasse 
étaient l'arc et la flèche; ils trempaient les 
flèches qu'ils destinaient a la chasse dans le 
JUS d*èliébore; et , après avoir tué quelque gi- ' 
hier ^ ils découpaient la chair à la circonfé- 
rence de la plaie; ils prétendaient, par ce 
moyen , rendre la viande plus délicate. Ih em- 
poisonnaient aussi leurs tlèciies avec le suc 
d'un fruit ressemblant â une corniche corin- 
thienne, qui portait un arbi^ qui ressemblait 
au figuier, ou ayec le jus d^une plante nommée 
lemium'y ils nommaient ce jus poison des cerfs 
à cause apparemment qu'ils né s'en servaient: 
que pour tuer cesanimaux. Pausanias dit qo6 
les Gaulois , pour ne point manquer leur, 
chasse, entouraient un espace de mille stades 
et qu'ils s'avançaient ain^i tuas ensemhle , en 
s'approchant insensiblement et en diminuant 
l'espace dans lequel ils voulaient envelopper 
le gibier, pour le tuer à coups de flèches ; ce 
qui prouve que la méthode de traquer n'est 
pas nouvelle. César dit que la jeunesse gau* 
loise s'occupait fort à la chasse del ane^ qu elle 
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n-acquérait degloirequ'à proportion du nombre 

de CCS «miinaux qu'elle gerçait uu (qu'elle iqrr 
çait. ^ 

Les J?tf/^«meconuais8iieTit qu'une espèce de 
apectacle y qui éiait celui -ci) au rapport de 
Tacitê (( QuclquaH jeunes gens , pour amuser 

le public, se prccipilaient en dansant et en 
» sautant entre un grand notpbre d'épées et de 
)) 1 unes phinlécs de laçoii que les p(niites, sor- 

taienl de .terre ; ils (ont cela avec beaucoup 
)) d*art et d'adresse, et n'exigent pas d'aulru 
)) récompense que Tapprobation du public. » 

Tout lecteur impartial conviendra , j'espèi-e, 
que lea Heiges , quoique barbares, possédaient 
plusieurs talenn et secrets que les Romains 
même ignorait lU, et qu'ils furent contraints 
d admirer ; il est yrai qu'ils se procuraient du 
feu de ia même manière que les sauvages de 
V Amérique^ mais en récompense, ils. avaient 
le talent de cniliver le blé » de le réduire en 
farine, d'en faive delà bière, de lesprit de 
Wé , ou foute autre boisson équivalente ; ils 
se servaient, pour gobelets, de cornes de 
bœufs ou de vaches , garnis en argent. Ils iai- 

»saiciît aussi des^(;bc]eU de eue. Ils se bâtis- 
saient des huttes ou cabanes foi t commodes et 
très -solides, puisqu'elles étaient rondes 5 ils 
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, 89v:aient bien que la figure ronde est la plna 

solide, puisqu'elle présente moins de faces ou- 
vertes; ils plâtraient Tintérieur de ieurs ca^ 
banessi proprement qa'eiks avaient Vair d'être 
meublées; ils étaient belliqueux, çt liioa* 
talent très- bien à cheval ; leurs boucliers n'é- 
taient pas fort solides ) puisqu'ils étaient iajts 
d*osier ou de quelque planche Ibrt mince et 
pcinle. 11 y en avait dont les armes étaient 
de cuivre^ mats d'une si bonne trçmpe qu'elle^ 
équivalaient à celles d'ai'ier. ï-.e8 Bléridionaux 
faisaient du pain qui étaitfort bon; ils construi'- 
saient des m u rs si sol ides, q u e I es Romains même 
approuvèrent leur façon de bâtir; leurs cas- 
ques et leurs boncliersélaient garnis de plaques 
d'airain , relevés en bosses , et représentaient 
diverses figures rendues avec beaucoup d*aft$ 
ils avaient des cai tans, des biacelels, des an- 
neaux et des cuirasses d'or; ils avaient .pli^*- 
sieurs espèces de chars dont les Romains 
adoptèrent les noms et l'usage; on vit mcme à 
Rom>e un de leurs rois qui fut pris combat- 
tant sur un char d'argent, 'Leur archilecture 
navale n'était pas fort savante , puisque les 
premiers bateaux n'étaient que des radeaux ; 
• mais les barques £aiitesd'un seul tronc d'ar brevet 
qui huiEsaicnt quelquefois pour conU nir trente 
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hommes, étaient plus comptiqaëes ; le jônc , 
dontil^ seservirenidanslasuitei pourcalieutrer 
leurs harques , et les claies dWer , garnies de 
cuir / dont ils garnirent les bords, prouvent 
qu'ib améliorèrent leurs premières construc* 
tions. Ils peignaient leurs bouclier:^ elles voiles 
des femmes; ils bariolaient leurs habits. Je 
doute cependant qu'ils sussent sculpter. Leur 
musique n'était probablement guère plus sau- 
vante que leur médecine, leur chirurgie et leur 
art vétérinaire, ils fiiisaient du sel qui pouvait 
leur paraître bon, mais dont notre palais ne 
a'accooi modérait pas. Quoique nous n'ayons 
aucune certitude qu*on tirât de l'or, de l'argent 
ou du cuivre chez eux, nous sommes cepen- 
dant assurés qu'on y tirait du fer et du plomb; 
ce qui leur suppose des notions nécessiuies 
pour l'exploitation et pour la préparation de 
ces minéraux, afin de les rendre d'usage, lis 
avaient une méthode particulière de faire du 
a^on et de la poix. Ils tissaient supérieurement 
bien, tant la lame, le lin, que l'or et l'argent. Ils 
inventèrent les habits feutrés* Ils possédaient 
l'art de teindre en plusieurs couleurs, avec des 
ingrédiens inconnus aux Romains. Us faisaient 
des puis de terre. Ils chassaient et péchaient 
comme on le fait aujourd'hui, avec cette diiFé- 
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ronce qu'ils n*Avaient pas l'usage des mèmef 

armes. 

Ponc il y avait d^s la Belgique dès agi^*- 
culleurs, dçs brasseurs de bière, et peut-être 
des distillateurs d'esprit de blé; des tailleurs» 

des orfèvres, des architectes, des cliarpen tiers, 
des couvreurs de chaume > eides planteurs très- 
médiocres'; dé fort bons écuyers ; des yamiiers, 
des iourbisseurs, des boulangers , des ciseleurs, 
des charrons, des charpentiers de vaisseaux, des 
tanneurs, des peiutre^, des musiciens, desiu*!- 
thiers, des médecîns, des chirurgiens, des vé« 
térinaires , des sauniers, des mineurs, des 
savonniers, des tisserands en lin, laine, or et 
argent, des blanchisseurs de toile, despeigneurs 
de lin, des fileurs, des cardeurs et dégraisseurs 
de laine, des lirenrs d*or et d'argent, des tein^ 
turiers, des chaudronniers, des feutriers, des 
potiers, des reiiers, etc. (t) 

(x) Nous croyons {extrait de ce Mémoire assez long 
|x>ur donner une idée des mœurs et ttsages' des aodeiu 
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RECHERCHES HISTORIQUES 

« 

SUIl LES JUMEAUX DE TOUS LES TEMPS 

i 

9 , 

\ * 

Par M. DE FuANCHEVUiLE (l). 

X^Es hommes chagrins qui, à lexemple da 
TÎeux Nestor^ ne louent l'antiquité qu'aux dé^ 
pens de leur siècle, ne cessent du crier que la 
nature n'e&t pluala même qu'autrefois^ qu'un 
désordre inoui règne dans les saisons, ainsi que 
dans les élémens^ que;^ la terre iertile ne répond 
plos aux vœux et à l'industrie du cultivateur^ 
et que rbomme même n'est plus qu'un éire dé- 
généré ^ affaibli et vicié jusque dans les sources 
de sa génération i de sorte que la populaûon ne 
peut que diminuer et s'anéantir avec le temps. 

Je crois que , pour défendre la Providence 
contre ces ingrats, la meilleure preuve qu'on 
poisse donner de la vigueur perpétuelle de la 

(i) Ac. de Berlin , tom. XVII j 1774. 
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nature» cVst de &ire voir qu'elle produit de 

nosjours, dans l'espèce humaine» des accouche- 
jnens aussi féconds et des jluneaux aussi nom* 
bieux qu'elle en a pu pruduiie dans les temps 
hs plus reculés : c'est ce que je me propose de 
démontrer dans ces recherches , où je rassem- 
blerai sous trois époques, 1/ les jumeaux de 
Tantiquilé dont la mémoire s^est conservée ; 
s/ ceux du nio)^en âge» et 3.* ceux des der- 
niers temps. 

I. • ^ 

* . 

Des Jumeaux de Vantiquité.^ 

Les accoucheniens de' depx jumeaux sont 

trpp conmiuns chez les anciens comme ches 
lea modernes , pour éire mis au rang des pro- 
ductions extraordinaires de la nature. Bien 
loin que je regarde ces doubles progénitures 
coninie des phénomènes ou des anomalies » en 
considérant la çonformalion de rhomme et de 
la femme, je suis fort tenté de croire que les 
couches dupixpures sont plus nalurelles que les 
unipares» et que si on no les voit pas toujours 
telles» c'est que les deux parties qui y concou- . 
rent peuvent n'être pas assez bien assorties « ou 
u^voir pas mutuellement une égale dib|)usi-: 



i 
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tion pour répondre pleinement au vœu ei au 
desMui lie la mtuie. 

% Je ne fais donc état ici que des accoucbemens 
de trois jumeaux et au-deia; mais les exemples 
de super it^taùonii entrant dans mon plan, je 
poùrrai' aussi en faire usage, quand même ila 
ne seraient que de deux foetus, et surtout lors- 
qu'il» seront accompagnés de quelques circons- 
tsBOes pliysiologiques. 

L'hébreu n'a point de termes pour exprimer 
trois jumeaux et au-delà ; aussi ne trouve-t-on 
point d'exemples dans la Bible de [trois enfans 
nés d'une même coucbe. Les Grecs les appellent 
Tridymesj les Latins Trigemini ou Tergemini, 
et même pour quatre jumeaux i^uatergemmi. 
De toutes les langues vivantes, je ne connais 
que la hongroise qui paisse^ire la même chose 
en un seul mot, qui est //ar/Tza^ pour troii> ju- 
meaux y QiNégyses pour quatre ; ce qu'on pour* 
raît regarder comme un nam bon témoignage 
de la fécondité des anciens Huns, dont les Hon" 
grois sont issus, ties autres langues vivantes ne 
peuvent l'exprimer que par des périphrases, 
qui signifient trois ou quatre enfiins nétf d'une 
même couche. Les Français eux-mêmes, malgré 
la précision de leur langue , ne peuvent le dire 
que par deux mots, jumeaux triples, quadrU" 
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fdeê, oa par têrn^ê et guadrupUa 4e jumeaux^. 

.Ce qui fiiit juger que toutes ces nations n'ont 
pas vu un graad nombre #de ces producliona 
extraordinaires de la nature. Cependant elles en 
ont vu 9 comme je le prouverai^ qu'il noua 
sofiise présentement desavoir ceque les anciens 
•nous apprennent de ceux qu'ils ont eus. Leur 
mythologie a créé les trois Grâces , les trois 
Parques, les trois Furies; mais ce n'est poiut 
dans la &ble qae nons puiserons nos preuves. 

Ce lie sera pas non plus dans raucicnne his- 
toire des Juifs 'f^Qàx on ne trouve dans la Bible 
aucun exemple d'accoachemcnt de plus de deux 
jumes^ux. Cependant il est assee vmsemblable 
que dans le cours de cent quarante* quatre 
anS| que les descendaiis de Jacob ont passé eu 
Egypte , ils aient eu des femmes au moins ausai 
^écondesque les Egyptiennes, puisque soixante- 
.dix hommes de cette fiunille , selon Moïse ^ 
avaient ^eu de leurs femmes, dans ce laps de 

.temp» « 0i± cent >»iUe hoounes de pied , non 

compris les enfans. Quant aux Egyptiennes, 
JPIine ne regardait point comme un prodige 
•qu'elles accouchassent de trois en&ns , parce 
que c'était , selon lui, Tefiet et la propriété des 
.eaux du Nil qu'on buvait (Fraterquam in ' 
jËgyptQ ubi /oBtifitr poiu Niii4>9 )• . 
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dit qu'en tgyple il est ordinaire aux ietnmef 
d'avoir, à chaque couche, trois ou quatre ju- 
meaux j (^u uii a vu iiicujc ujie tle ces feiniiies 
mettre au monde, en quatre couches, vingt en- 
fans, tous bien faits, et qui vécurent pour la plu- 
part. C'est le sentiment de ce philosophe , que 
le nombre decinq fœtus estle nec plus ultra des 
enfatilemens hinnaïuâ, et que ce nombre était 
très-rare. Mais Trogus^ ou Troguê Pompée , à 
• qui 1 on devait une Histoire générale , dont il 
ne reste que Tabrégé qu'en a ïsàiJusain, aécril!^ 
au rapport de Pline , qu'on voyait en Egypte 
sept jumeaux venus d'une couche y et Solin 
prouve qu'on y voyait fréquemment des vin^t 
enians, dont leur uicre était accouchée eu trois 
fois. 

Si nous passons de l'Ëgyple dans la Grèce , 
Pline nous fera voir de son temps, dans le Pé* 
loponèse , une femme qui avait mis au monde 
quatre fois de suite cinq en&ns ^-Vesi-a-dir^ 
vingt, dont la plupart avaient vécu. Selon le 
même auteur, parmi les portraits dont le théâ- 
tre de Rome était orné , dans les jeux publics 
que donna le grand Pompée, on y voyait celui 
d'une dame de Trailes, nommée Eutyche, por- 
tée au bûcher par vingt de ses çniaiiâ qui étaient 
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restés de trente coucHes qu'elle ftvnit faitca. 
jFllne ignore ai dans ce nombre il y avait des 
jumeaux. Il i^'y a point de doute qu*à ces exem-' 
pies on aurait pu en ajouler beaucoup d'aulres^ 
81 les observations des médecins et des philoso* 
phes grecs étaient parvenues jusqu'à nous. Car 
pourquoi Empedocle , Erasistrate, Asclépiade 
et divers stoïciens aui aicu L-ils travaillé à dé- 
couvrir la c^use desaccouchemenn de plusieurs 
jumeaux, s'ils n'avaient pas été convaincus de 
la réalité el de iafréquence de ces pliénomène$?* 

L'Italie nous présente, dans Tité-Live, les 
trois Uoraces et les trois Curiaces, trois frères 
jumeaux,' et tous six égaux en âge et en force. 
Isoijs ajouterons au récit de Tite-Lit^e qu'il y 
avait une loi chezles Romains, faiteà l occasioti 
des Horaces, pour immoi laliser leur gloire:* 
elle était encore en vigueur du temps d'Au- 
guste : elle portait que toutes les fois qu'il naî- 
trait trois enfans jumeaux on les nourrirait des 
deniers publics jusqu'à l'âge de puberté. ( j^nL 
rom, de Denys d'Halic. , /. 3, c/i. 7.) 

Flirte allègue cet exemple , pour montrer 
qu'il naît des triples jumeaux ( lib. 7, c. 5 ) , 
et il observe que les accouchemens de trois ju- 
meaux sont mis au rang des prodiges de mau- 
vais augures ( ibid ), comme ceux de quatre, 
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doniil donne tmexempicdaiis nuePausia, qui 

mit au jour, d'une seule couche, deux garçons 
ci deux liUesA Ubùe, mus Auguste^ ce qui fut 
mis doute, dit-il , un présage de la &mine qui 
suivit cet exemple {ibid). Après cet exemple , 
Pline ùàt meution d'une &u9se couche de 
douze enfans, dont la memuxie etuiL conservée 
^ dans lesécrtts des médectiis el des curieux (i6.)* 
11 donne en mèuie temps divers exemples de 
superfétatioa, comme fui la conception d'Her* 
cnle, long - temps après celle dlphiclès , son • 
frère utérin ^ celle de deux jumeaux, dont l'on 
Tessemblait au mari de la mère , rantre i son 
galant. Procomesia conçut auiâi | le même 
|our, deux -jumeaux, Tun de son madlre, 
Tautre de sou intendant, et chacun d eux res- 
semblant paifaitemeni à son père. Piine parle 
aussi de deux aulies foetus qui naquirent en 
même temps , dont l'un avait neuf mois ^ et 
l'autre cinq , el celle enfin de trois autres, dont 
]e premier vint au monde à sept mois, et les 
^eux ' derniers dans le mois suivant. 

. qui ,çiit le singe de 

aussi Taccouchement de Fi^ueta^ ei cinq autres ^ 
de deux femmes, dont l'une nommée Archi- 
chide, fut , dans les jeux de Pompée, montrée 

au peuple , avec vingt enfans qu'elle avait eus 
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#n trois couches» etraatre feminéaTftit fait une 
couche de sept jumeaux, et uneautre de trois. 

AulugeUe , qui vivait âous Antonin-Fie.^ a 
&ît , dans ses Nuits aitiques, un chapitre ex- 
près, pour combattre le sentiment à'Ariatote j 
sur lenombredes jumeaux» Ce pliilosopheavait 
dit qu'une femme, en Egypte, avait eu cinq ju- 
meaux , et que c'était le non p/us ultrâ $ mais ^ 
reprend AulugeUe , ceux qui ont écrit This- 
toire d'Auguste disent que, sous son règne , 
une esclave de sa maison accoubha , dans le 
territoire de Laurentum, de cinq enfans, qui 
itiourureni en très-peu de jours , elle - même 
bientôt après. L'empereur lui ât élever , sur le 
grand chemin de Laurentum , un monument , 
où Ton marqua le nombre d'enfans jumeaux 
qu elle avait mis au monde {AulugeUe. Ub. X, 
cil). 

Tels sont les jumeaux de l'antiquité , dont 
j'ai eu connaissance. Je ne doute pasqueje n'en 
eusse pu produire un plus grand nombre, gi 
nous possédions toutes les observations de quan- 
tité de médecins, dontles ouvrages sont perdus. 
Néanmoins , malgré le peu d^exemples que j'ai 
cités, ils suffisent pour prouver qu'il y a eu 
anciennement en Egypte desaccouchemens do 
trois, quatre, cinq et sept jumeaux 3 en Grèce^ 

Tome 11. HisLanCn 18 

> i 

/ 
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àà cinq, et«o Italie, troU, quatre» cinq^ ^iij^ . 
sept et dousie, sans parler de diTera exemples • 
de «upertetations $ maia ou Ta voir qu^à ce 
sujet raatiqiftité n'a abaolaoïeat aucua avan- 
tage sur les Âges sui vans» 

• » • • - 

II. 

fl 

J}es J umeaux du moyen àgê^ 

XiE commeniement de cetteépoqueest marqué 

dans l'histoire par un débordement de barbares. 
Damlesprovinceaderempîreromain, personne 
n'ignore que les suites eu devinrent funestes, 
aux lettres et aux arts , dont on perdit en Eor 
ropc presque jusqu'au souvenir. Les connais- 
sances humaines périrent, ainsi que les moyens 
de les rétablir ; les livres furent pour la plupart 
détruits. Point d'observations à attendre de ce 
femps^là. Noos devons celles des neuf, dix et 
onzième siècles aux Arabes et aux Sarrasins , 
qtn cultivaient la médecine en Asie^ en Afrique 
et en Espagne ; et coainie ces sa vans ne com- 
muniquaient leurs lumières qu'à ceux qui al- 
laient s'instruire à leurs écoles, le nombre des 
observateurs qui en sortit fut très-petit; mais 
au<ttfikat d^ofaeerfation^ï on rabstittialcs fablesi 
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et ce fut l'ouvrage des moines autant qtie d'ano 
populace ignorante. Enfin, ce ne fut quau 
treizième siècle que $ ouvrireiildivercies écoles, 
. dans lesquellèB diaquo état de FEiirope com- 
mença à posséder sejf médecins nationaux^ de là . 

lesobservationsdevinrent plus communes. Tout 

cequi précède ces lciups,en fait d'accouchemens 
extraordinaire» est, en quelque sorte , regardé 
comme fabuleux ou comme rairaculeui. Le 
plus ancien est celui qui donna, dit* on , 
naissance aux ffCelfM ou Guelfes. 

Les annales de l'abbaye de Weingarlcn , , 
en Souabe , à trois lieues du cMtean d'Altorf^ 
rapportent qu'il tnentrude, femme d'Isenbraud, 
rebuta une pauvre femme, chargée de trois|a- 
meaux ^ dans l'idée qu'elle les avait eus de 
trois hommes différens^ que la pauvre affligée 
lui répondit : Aussi iH*ai qu^iïs sont de nwn 
mari, puissigz^vous , madame, en avoir au- 
tant du ifôtre en une fois , qu*il y a de mois 
dans Vannée! L'imprécation eut son effet, Ea 
moins d'un an ^ la comtesse accoucha de douze 
enfans mâles ; c'était donc , dans son idée, onze 
infidélités qu'elle avait £iites à son mari. Pour 
lui en dérober la connaissance, elle cliai gea la 
sage- femme de noyer ces onze en tans ; mais le 
tomte, qui était absent , la rencontra , comme 
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il revenait 9 lui demanda ce qu'elle portait: 

«Dei^ iuups, dit-elle.» en allemand.— 

(( Voyona-les. » Il vit des en&ns; et par ses me- 
naces il lui fit avouer le fait. Il était proche d'un 
ziioulin : il remit ces onze enfans au meunier f 
pour les élever en secret. Six ans après, célé^ 
brant le jour de sou auniversaire, il £t venir 
ces en&ns pendant qu'il étaità table, tous à-peu-» 
pràs de la même taille , habillés de la même 
manière. La compagnie fut charmée de voir 
une âi belle et si nombreuse Êimille; et le comte 
demanda quelle peine méritait la mère déna-» 
' turée qui avait voulu les Êiire noyer. La com- 
tesse se jeta, en pleurs, aux genoux du comte , . 
qui lui pardonna sa faute. 
£n mémoire de cet événement , le douzième 

r 

des j uaieaux fut nommé ^o//bu loup j les onze 
autres ont été la tige de onze maisons puis- 
santes, d'où sont issus l'empereur Conrad T, les 
comtes de Hohen-Zollern, palatins de Trêves, 
Franconie, ducs de Sonabe, etc. Wolf succéda 
à son père, dans le comté d'Altorf, et mourut 
en 85o. Je ne doute pas que cette tradition 
n'ait quelque chose de vrai, ne fût-ce que 
l'heureuse fécondité de cette Irmentrude, qui 
donna lieu d'en parler d abord avec admira- 
tion^ et d'en faire ensuite un prodige , en sup-* 
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posant ces douze fils jumeaux. A cette circons- 
tance trës*naturelle, qa'ùn douzième enfant 
soit né après les onze premiers, on Taura ap- 
pelé douze ^ ôtez le js^ il restera f^oij^ 
loup ; changez a en e, on aura tpelf^ dont on a 
bxiguelfj en changeant w en gu. La langue al- 
lemande est remplie de ces altérations; alors * 
TexpUcation du prodige des douze eu fans dis- 
parait. 

Herbelot rapporte dans sa bibliothèque orien- 
,ta1e que la reine Alankava resta veuve de Dou- 
.joan, roi desMogols, dont elle eut deux enfana. 
Pendant qu'elle gouvernait ses états , il arriva, 
suivant Mircond , qu i rapporte les traditions des 
peuples Scythes, qu une grande lumière investit 
toat*à*>coup cette grande princesse , qui ne 4or* 
mait pas pendant la nuit. Cette lumière lui entra 
dans le corps par la bouche, descendit dans ses 
entrailles , et sortit par les voies de la généra- 
tion. £lle se sentit enceinte, sans avoir connu 
aucun homme. C'était une femme très-sage. 
Elle rassembla les plus sages de ses courtisans^ 
à qui elle raconta le &it, les fit enfermer dans 
sa chambre, où ils apperçurent la même lu- 
mière; mais ils n'accouchèrent point comme • 
elle de trois enfkns, qui furent les figes des Sel- 
giacides, desGengis, des Tamerlan et autres 
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TarfaiM. Khondémir «)oute k ce téoit !<|m k 

merveille qui arriva dans la grossesse d'Alanr 
kava €91 la« même que celle qui a'etC rcBoantvée 
dans celle de Miriam, mère d'hêu, c'est à-dire 
lie Marie, mère de Jéaus. Ce qui pourrait fidre 
croire que ces Mogols ont autrefois connu Je 
«^isiianisme* 

Le troi^îéffie accouchenient miraculeux, selon 
Tordre cbronologiqup ^ ^st celui dont Tillu^tre 
siaison dea Poroeleta, qui a pour dief aujour- 
d'hui le marquis de Maillaue^ prétend tirer son 
origine, qu'elle repporte à un £)i^ PoroeUoB, 
fils d'un comle Roderic de Castille , issu au cin- 
quièine degré du roi i'élagc^ qui recoaqidi 
TEspagne sur les Maures. 

Ou raconte que l'épouse du comte Hodedc 
vefuaa Taumâne à une pauvre femme entourée 
d'eojans; que celle-ci lui souhaita en pleunu^it 
autant d'enfaïut qu'avait de petits pourceaux 

une truie qui passait : ce qui fut dit fut fait. La 
daii^e, nottveUement mariée, accoudm de neuf 
enfilas mâles. Sans la présence de cette traie , le 
miraale n'eut pas eu lieu, et Diégo n'eut pas 
Hé iKimmé don f orceleis , et Tun de ces des-- 
cendans n aurait pas porté cet apanage à Arles, 
ea France, il y a plus de six siècles* On donne 
ppur; preuve de cet accouchement prodigieux 
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la représentation des neuf p€tits porcelets , qui 
eai encore dam une dei églises de Barges, àomt 
les seigneurs de ce nom ont été fondateurs* 
Brat^trece uoui bizarre est-il venu dequelquf 
Ciramatimee svigalièiv, d'une terre abondenle 
eti pourceaux. JLa itanité Ur$ parti de iouU * 

Le quatriëniefliccouchemeiit,quidoiitroaTer 
ici 9^ pi^i^e est celui de la comtesse à» Queiu- 
fort» petite ville att)ourd'hai à la maisoii de 

3a^e. Celte comtesse clait accouchéo de neuf 

en&i3i^y don^ par son ordre, on ea voului noyer 
huit. C'est, comme on le voit, la répétition ow 
i'iniUaUoa de la dame Innenlrude. Les mni 
«Qifans ne furent pas «loyée, maie ondoyéa oni 
baptisés par mnl Bruno , apôtre de la Prum* 
Pour preuVe de cet événement, on montre 

dans une chapelle, à quelque distance de cette 
ville, une chaudière où ces enfiina furent bap- 
tisés, et la fontaine où saint Bruno puisa Peau 
baptismale. Dans le voisinage est une prairie 
qii*on appelle lejPr^ de ¥Ane , nom quilniaélé 
donné en looG , parce que cet âne , à Timitation 
décelai de Bakam, s'arrêta, eomme doué sur 
ce pr^ , et ne voulut point passer outre. Saint 
]3ruiio, qui voulait ae rendre en Prusse, fat 

donc obligé de rebrousser cbeniin, et il arriva 
^tQui à propos eomme ia eoiatease venait de 
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Sanner ses huit «nfcns à noyer. Cette tra£,tioiiy 
aîtioa absolument iauase , au moius mêlée , 
comme toates les autres, de fiibles accréditées 
par les moines, doiuia occasion d^établir en ce 
même lieu une foire annuelle du Pré de VAne, 
et qui attire un grand concouis de peuple, le 
mercredi après Pâques* 

Le cinquième et dernier accouchement de ce 
genre, dont je vais parier, est celui de la fiimeuse 

comtesse de Hollande, qui, pour le nombre des 
jumeaux, remporte de beaucoup sur tous ceux 
que j'ai rapportés. Dans le village de Losduy- 
nen , à une iieue et demie de la Haye, on voit 
dans l'église une inscription en langue latine et 
tudesque. Voici la traduction de la première, 

a Marguerite , épouse de tlermanui comte dp 
» Henneberg , et fille de Florent, comte de 
)) Hollande et de Zéélande (dont la mère fut 
n Mathilde , fille de Henri , duc de Brafaant), 
» eut aussi pour frère Guiljaumcj roi d'AUe- 
D magne. » 

• « Cette dame Marguerite , l'an du salut 1 376 » 

)) le propre jour du vendredi saint, à neuf 

D heures avant midi, mit au monde des enfans 
}) vivans des deux sexes» au nombre de trois 
cent soixante- cinq I lesquels^ après avoir 
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D reçu le. baptême dans deux bassins d'airaioy 
5) par les mains du vénérable M: Guy, saffra^ " 
» gant de Févêque dUlrecht, en présence de 
)) plusieurs seigneurs et magnats^ et^voir M 
» noi!)tnés, savoir, les uiâles, Jean, et les filles , 
>) Elizabeth, moururent tous le même jouc 
» avec leur mère, et sont inhumés dans ce 
)» temple de Losduynen. .Ce qui est arrivé à 
)i l'occasion d'une pauvre femme qui portait 
)> dans ses bras de petits )umeaux qu'elle avait 
» eus d^une seule coùciie ; ce que la comtesse 
)) voyant avec étonnement, disait ne pouvoir 
n être le fiiitd'un seul homme, et la chassa en 
)) Facaiblant clinjuicii. Sur quoi la pauvre 
1^ femme affligée et troublée lui souhaita une 
D couche d'autant d'enfans qu'il y avait de 
1» jours dans l'année, et(clioâe étonnante) cela 
)) s'est accompli, contre le cours ordinaire de 
)> la nature, de manière que, pour en perpétuer 
» la mémoire , on Fa rapportée en peu de mots 
)) dans cette inscrijitiuu ^ cVaprès les vieilles 
» chrpniqueS) tant manuscrites qu'imprimées. 
)> Que le Dieu trois fois très^rand en soit glo- 
)è rifié, honoré et loué éternellement! Amen* )> 
Au-dessous de cette inscription est un grand 
tableau , dans lequel toute l'histoire est dé- 

peinte, et à côti sont attachés les deux bassina , 
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d airain qu'on dit avoir servi au baptémo do» 
enfans. 

Voilà ce fameux accouchement qui a été re- 
gardé j\i$qix'wi comma unaiuracied'uaeautbeu'- 
ticité incouteatahle^ au point que l'on peut 
crouiplcr une trentaioe de.«avan$ du premier 
Of dre j ' tels Érasme , Guiûhardin , jàidrar 
pa/idoj Junie-Ltipse , ScrweriuSy elc. , qui n'ont 
fait aucune diffîoullé d'aÎDuter foi à oai évèao- 

xiieul cl àc le célébrer dans Itars éciits. 

Maië Jeft plus aacieoâ éarivaiuâ qui. ea out 
parlé ne sont venus au plostâtqnedenx sièchv 
aprèi y c c&t>àr-dire qu à la £a du quinaiàme, et 
le plus ^rand nomiire dana le sixième; ainsi 
leurs témoignages doivent être comptés pour 
xien. 

On cite dans le monument des Chroniques 
imprimées , et Fimprimeria ne remonte qu'à 
, Fan i45o, cl Von n'a comiiiencé à imprimer en 
Hollande qu'eu 1499 j le monument n'est 
âonc pas antérieur au quinzième siècle. Ainsi 
il n'est pas plus authentique que les témoigna- 
ges des écrivains qui n'ont fait que suivre la 
tradition noU'-impriniée. Aussi ne scmt ils point 
d'accord entre eax, ni pour lesnôms, les titres 9 
Page, la qualité , le nombre des enfans et le 
tsoaips de cet accoudieineat* lis varient égale- 
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ment sur lea circonstances du baptême , sur les # 

personnages , sur le nombre des bassins. 

Ou parle de chroniques manuscrites. Avec 
ce fil d' Ariaite , ouvrant la chronique ancienne , 
et moderne de Hollande , 2ééknde , etc. ^ de 
Jean^Prançois Lepetit, imprimée k Dordrecht 
en 1 601 y je trouve , pag. 225 , que Guillaume 
toi des Romains, comte de Hollande , frère de 
la comtesse Marguerite , avait fait de grandes 
donations aux moines; et qu'après sa mort , sa 
sœur, la eomtesse Marguerite , ôfa à toutes ces 
abbayes tout ce que son frère leur avait donné. 
£n &Uait-il davantage à ces moines pour It^s 
mettre en colère contre la comtesse? C'est ainsi 
qti'on a va dans quelques églises de moines, en 
France , des pein lares qui représentaient Chai^ 
'les-Martei , brûlant au milieu des flammes de 
Tenfer, pour s'être emparé des biens ecclésias- 
tiques et les avoir di&tribués à ses gens 
guerre. 

Tant de fiel ei)tr^-"t*il daas t'aoïe de^ dévgt» ? 

Au reste, venons à des couches qui, sans élre 
mîraouleuses y ne seront peut-être pas mcHUS 
«urprenafitce/ 

Abdérame il, roi de Cordoue, mort en Sôâ, 
, laissa sa couretine à Mahomet j l'ainé de qua- 
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ratite-deux fils qu'il avait^ d autres lui eu dou- 
nent quarante-cinq* , outre quarante -deux 
filles ; mais on ignore si parmi ces enians il y 
avait beaucoup de jumeaux » car ils étaient nés 
de diliércnlcs femmes. 

Avicenne, philo^phe et médecin arabe^ qui 
a vécu jusqu'en io36 , assure , d'après un rap- 
port digne de ibi , qu'une femme fit une iausbd 
couche de sept embryons; il parle aussi .d'une 
autre £iuâse cuuclie de vingl deux germes ani- 
més^ et ayant tous la figure humaine.. 

yllbacasais , autre médecin aiabe, vers Fan 
io8ô, remaixtue au.deuxième livre de ses trai- 
tés, qu'il se forme quelquefois .dans l'utérus 
deux, trois , quatre , cinq i six y sept et même 
jusqu'à dixfistus ; il assure qu'une femme asia* 
tiqueen avait enfanté sept, et uiieautre qmnzei 
tous d'une belle apparence et bien con&rmés. 

yllbert-le-Grand ^ A llemand qui;, vers l au 
aaèô^ étonnait tout Paris par ses connaissanceS| 
écrit y dans son neuvième livre des animaux , 
qu'il tient d'un habile médecin qu'en Âlle- 
magne une dame de qualité' avait fiiit soixante 
enfans en douze couches , c'est-à-dire chaque 
fois cinq* Il ajoute , sur le rapport d'un autre 
médecin très- honnête hoixmie, qu'il avait été 
appelé auprès d^une autreifemme de condition^ 
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qui venait de &ire une fausse cx>uche de cent 
cinquante iœtus, qu'il prit d'abord puur des 
vers ; mais ayant oavert la secondine ou mem- 
brane qui les enveloppait, il Uouva que c elait 
des en&ns formés , de la longueur du petit 
doigt j €L dont plusieurs avaient le uiouveiucnt 
de dilatation et de cx)nstriction , et d'autres si- 
gnes de vie; ce qu'il pouvait bien remarquer, 
parcequ'ils étaient posés sur un plat devantlui» 
Leurs yeux n'étaient pas entièrement formés , 
et les doigts des mains et des pieds n étaient 
guère plus gros que des dbeveux. 

Martin Cremoriesius j qui écrivait unt? his- 
toire de Pologne en a 970, raconté, au livre II, 
que Mathias Galanciewsky, surnommé Paluca, 
évéque de W ladilaw , dans la Cujavie , et fila 
de Slavoniski , castelland de Nakel, de la mai* 
son de Topor, était né avec onze autrçs, d'une 
settle couche , mais qu'il était le seul qui eût 
vécu y tous les autres étant morts aussitôt que 
nés. £t dans le même livre , le même historien 
atteste que, le 20 janvier 1270, Tépou^e da 
comte Yirboslas , demeurant sur le teriitoire 
de Cracovie , mit au monde trente-^six enfiina 
vivans, d'une seule couche. 
• GoèparBugal^ écrivun d'Italie , rapporte 
dana ses histoires mêlées quie , soas le pape Kir 
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colas HT , il inoarai à Modène une fonme^i 

nommée Auloiiie, qui n avait que quarante 
ans , et néanmoins était mère de quarante-* 
trois fils j parmi lesquels il y avait plusieurs 
jumeaux. 

Pierre (l'A pone , surnommé le Conciliateur, 
philosophe et médecin de la plus grande ré-, 
putafion , vivant à Padoue sur la fin du trei- 
zième siècle ) assure que dans sa bourgade on 
avait TU sortir d'une femme en cooclies ùx 
embryons, qui toussix avaient du mouvement^ 
chose , dit-il , extraordinaire et aisses éton-- 
nante. 

C'est par çe dernier qae je terminerai Té* 

poque que j'ai embrassée ici, et où les exemples 
rapportés ( abstnictioa iaite de ceux ou fai 
nombre excessif des jumeaux est hors de wm^ 
paraison) reviennent à-peu^prèsà ceux de 1 an^ 
Hqttilé^ ear ceux-^ià étaient de 5, 4^ ^ 6,71 la^ 
et ceuji.-ci sont de 5, 5, 7> 12. 

III. 

Des jumeaux nés depuis le siècle 

jmqu*m i^^'i. 

HV^ siècle. Thomae Pazel , dans son his** - 
ioire de Sicile , Liv. VI, déoad. I, rapporte 
qu une icmme, nommée Pancieri de la ville do 



Digitized by Google 



(»87) • 

Gergenti ou d'Àgrigente, était d'une fécon-» 
dibé si étonnante qu'elle eut soixante • treize 
enfiins d'une trentaine de couches ^ etcju^une 
autre de Messine, en i450) âgée de !24 ans, mit 
au ïnonde neuf enfans d'une seule couche , et 
qu aussitôt elle mourut avec eux. • • 

Selon le célèbre Pic de la Mirandde, Do^ 
rothée Mt en deosteouehes vingt «nfans ; neuf 
dans rune^onse dansl'autre^ elle étaitsi grosse 
qu'elle soutenait son ventre , qui lui descen- 
dait jusqu'aux genoux, avec une grande bande 
qui la prenait aux épaules et au cou. AnAroiae 
Paré en a inséré la figure dans s€s œuvres. 

Dans un U>aité anatOAiiqi^e de Carpi, il dit 

avec six $Lutr es foBius j que sa mère était sœut 
de£lorian de Dolphis, allié de Carpi ; que lui , 
Carpi y avait vu une &mme accQuclier de cinq 

fils en une touche; qu'une dame de Génea ^ île 

la famille Boccallcgra ^ avait aûs au monde 
ieise fœtua humains, longs de quatre pouces ^ 
ayant tous du mouvement, et un dix-septième, 
qui avait la forme d'un cheval etremuaitaussif 
loua les dix - sept étaient enveioppéa d'une 
membrane. 

XVV êiècUi Rencontre de jumeaux aussi 

ïiueâ, d'ajjrcii Jimri et Jucrrc à ÛuLreinan^ 
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auteursd'anehistoireae Valencienn^. En i5o$t 

une ft ïiime de la paroisse Saint-Jacques accuu- 
çha de deux enfiins mâles, qui furent baptisés 
dans cette paroisse. Il se li oLiva , sans quon y 
eût pensé , qqe le père et le grand-père des 
ciifans, les parrains et le prêtre avaient tous 
élé jumeaux. . 

£d 1 53o j le médecin Louis BonacioU dit » 
dan^ son traité, de uteri partiumque ejus conr 
fectioneetdeconceptionUindicii, qu'une femme 
de sa connaissance avait eu i>ept enfans d'une 
seule couche. 

Un autre médecin d'Italie, Victorius Trima 
FelUua, observe (lib. iide C{iraU. par.affecU 
• 1B. 1 7 . ) qu'il y a des femmes si fécondes qu'elles 
conçoivent deux foetus à la fois , mais même 
trois et plus, assurant qu'il en avait lui-même 
connu plusieurs qui en avaient trois , line à 
Bologne, femme d'un ouvrier en fer, qui en fit 
' deux de la première couche, trois de la deu- 
xième, et quatre de la troisième* Pas un des 
quatre ne vécut , mais seulement un des trois , 
et cet> exemple n'est pas moins remarquable 
ponr le nombre des fœtus que pour ('ordre 
progressif des couches. 

En i554, à Berne en Suisse, la femme du 
docteur Jean Geliu^cL mit au uiuudc , d'une 
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portée, èirtq enfans, trois mâles et deux fe* 
nielles. {Ambroise Paré, ioi4). 

Bonaveiiture Savelli, Siennoîs, aiErma qu'une 
femme qu'il entretenait fit sept enfans à la fois» 
dont quatre furent baptisés, Ambroise P are ^ iG. 

Lepinus^ Lemmius , célèbre médecin liol<^ 
landais , dans son Traité de admirandis occulté 
Haturâj L i, ch, 8^ rapporte un accouchement 
4ui» par sa singularité, mérite d'être rapporté. 
Cl 11 y a quelques années, dît-il, que la femme 
d'un marinier de Zéélande, dont j'étais le mé- 
decin , étant devenue enceinte, son ventre com* 
meuça à s'enilersiénormémentqu'onne croyait 
pas qu'elle 'fât capable de porter le poids de sa 
grubiieâse jusqu au terme; cependant elle ne 
laissa pas d^ parvenir , quoiqu'avec beau-» 
coup de peine, à la fin du neuvième mois. Le 
travail de Tenfantement fut long et difficile % 
mais à Faîde d'une habile sage-femme elle se 
délivra d'une, masse de chair informe, ayant 
deux anses en guise de bras , et palpitante' 
comme si elle eut eu une espèce de yie^ ainsi 
que les éponges et les orties de mer; ensuite il 
sortit du corps de la femme un monstre ayant 
un bec crochu , un cou long et rond, des yeux 
brillans , une queue pointue et une grande agi<« 
iité dans les pieds. A peine il eut vu le jour y' 
T(m. IL HUU ane, j 9 
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qa U çnieoid]^ 4w U cbamVre (\g% qtU ^ 
gus , et courant gà la i il cbeFubuU à ta ça?» 

çlieiTi niais ks femmes qui assistaient l'^ocou- 

' cette pauvre femme , pr4te a auccomber m^b 
4m(eiira d'ua tratV%it de trente-six heur^^, mit 
monân i^Q enfiint m4le , Ivèa-bîaia foraié » 

ijl^ais qi^i jy^ maltraité par le monstre» 

J(^/aur^J9¥^ert, xaé^çciit ordiiiairo daHoim 
ri UI , rapporte dans soa Ima intitoK .SS^; 
popuiaires,^ qu'U ^dia à, la reine de Nar 

inn:^9 prçmîèi^ imm^ d# He^ri IV , q4i'uii« 

dpin^tiiqae U dtemcu^elle de fiça«viik avait 
£iU trois enfim praaiire grofÉom^ e( 
neuf flUes d'une seco^ndai qui toute» fuim^ 
^ev^a*. i^*^^ d'mU^ eto^ avaient été Qoii.(biitt- 
Qéefli par U m^e a DQyée«; le pàra kt 
flf^ya* J^wrmt JqiA^H ra^x^nte ce kit dana 
iffnt»' k uaïiiaté 4ft «on at}^^ Jmbreise Pmni^ 
^1 Ta ijpk^<^é, dan& s^ çeavrea de ctÛFurgîie ^ 
p^tS^ft Için, 4e v^^ttvf cet ^ço^i^ofamuent di|; 

neuf filles au nombre des erreurs papukires,^ 
e$^ tiçe ut(Le àm pireaYe$ qoi témoigne at qw^ W 
femme > iri| égq.lièremen.t» ped^im graiid,iiMii1ir% 
4 
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gien des roi» Charles IX Henri III, rapport^ 
qo^ k ftiouoe d'uu |;/^QUUv(><Hn9e ^ dit Moid^? 
meave , iMsooucba d«M la pai^iAsa 4e Sgwijli 

prè^deChamb^Uy» enU^ Sm^ta Maioe^d^ 

deux m&nti. U pirmi^vi^ #1119^; de: tcQîs 141 

deuxième j de quatre la troisième^ de cinq à 1^ 

^wtrtii«% ^ d^ ei;(: 4 W çinq^ièfno aimib de 
«on mariage. Ub de» »i; vivait encore. /6idf. ^ 

p. 10l4. : 'S 

Le ipAioe Qliirargi«»i remarque enoore qu'i 
P«ri8y çùipqjetière de^^ Iaixocen&;i un luaitcçUç 
i^tapl9^, tu ba3 du ii^avième pilier : 

« Cy gist honorable feuime Yollaude Bailly, 
^ )adi» £&mm« d'iiiunorable homme Jûeniâ Car 
IX pel 9 procureur au châtelefc de Paris , qui trefr- 
}) pam le 17 avril» le quatre-vingt-huit an de 
n sou aage» le quannie-deuz de son veu≥ 

laquelle a veu ou peu voir devant suii lidpas 
)^ deux; ceat-quatre*vîngUi eiUSuui îsaus d'eUft. 

^ /6i</. ^ p. 966* n 

Marceili^^ Douaimj, médeou de MautauQf 
qui vivait eu 1 596, rapporte uuaccouchemeiil 

de deux garçona et de deux lilleâ à MaatQue» 
La ducjhene Ëléouore dq Mi;dim vit les «onr 

veauj^-né^. ^S,. 1 ai;cau<;U4ôj à qui elle i^i di^ 
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Il assure anssi qu'une femme de sa contiais- 

sance, dans une fausse-couche deson cinquième 
mois, mit d'abord une &lle au monde, Ja nuit 
rainante une autre fille, suivie de Tarrière-faix^ 
et le jour suivant une pièce de chair ressem- 
blant à la* crête d'un caq , avec un bec pareil au 
èîén. (p. 463.) 

En 1689, une flotte de quatre vaisseaux an- 
glais fut assaillie par une tempête vers l'île de 
Madagascar, qui écarta et ht périr trois vais- 
seaux , et poussa le quatrième, nommé le Mar- 
chand indien, vers un rivage plein de rochers. 
On mitTesquif en mer^ et chacun tâcha de ga- 
gner terre. Il ne resta dans le vaisseau qu'un 
homme avec quatre filles, qui ne purent se jeler 
dans l'esquii, et qui ne savaient pas nager. Tous 
périrent, àl 'exception de ces cinq personnes ^ 
qui se sauvèrent sur des planches du vaisseau 
brisé. Cet homme et les quatre filles abordèrent 
dans une île inhabitée, sans même aucune bête 
sauvage, mais remplie d'arbres fruitiers, et 
d'un grand nombre d'oiseaux qui pondaient 
des œufs CM abondance. Cet homme était âgé de 
trente ans* Les quatre filles étaient la fille du 
capitaine du vaisseau, ses deux > servantes et 
une négresse. La nécessité de pourvoir à la 
multiplication dans une. île située hors du cours 
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ordinaire de la navigation, fit résoudre Vhpmme^ 
à être le mari de ces quatre filles, et il en eut 
une postérité si nombreuse , que Tan 1667 , il 
8C trouva dans Tile onze à douze mille per«;. 
sonnes issues de lui et de ses quatre femmes. 

Cette multiplication s'était iaite dans Tespaco 
de soixante-dix-sept ans, depuis le naufrage de 
1689 jusqu'en 1667 y qu'un navire hollandais 
faisant route au-delà du cap de Bonne-Espé* 
rance , vers TOrient , fut poussé p ir un vent 
impétueux à la rade de cette ile\ située Ters 
le midi , à vingt-huit degrés de laùiude. Les 
gens du vaissèau , en y abordant , la trouvèrent 
liabllée par un peuple qui faisait profession de 
la religion chrétienne , et qui parlait anglais* 
Cette ile était appelée Pinis j du nom derbomme 
dont ce peuple était descendu , et c'est de ce 
vaisseau hollandais, revenu en Europe , quW 
a appris toutes ces circonstances. 

XVIV siècle. Cette fécondité suirprenante » 
ikvorisée peut-éire pair le climat , doit rendre 
moins incroyable ce que je vais rapporter 
d'après THistoire générale de l'Afrique, par 
M- L. A. 

(c De tous les pays situés sur la côte ocdden- 

talc, celui de Juida est le plus fertile et le plus 

curieux. Ce royaume est situé par les six degrés 
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vingt mitiatitt dé ktitadé «eptetitricmate. Il a 

dix à quinze lieues d'étendue, \e long de la 
itieti il s'avance si^ oa sept lieues dans les 
terres. Quelques écrivains ne lui donnent que 
seize lieues de circuit. Tous les voyageurs con- 
viennent unanimement que ce pays, élevé en 
amphithéâtre, borné par de hautes montagne^, 
chargé de. grands arbres parés d^une verdure 
éternelle , couvert de moissons sans Cesse re- 
naissantes 1 entrecoupé de ruisseaux, garni de 
•villages agréables, présente la pins belle pers- 
pective du monde, et forme une des plus déli^ 
cieuses contrées de l'univers. )) 

(cSi Ton parle d'un étatdiviâé en vingt-sLx 

■ • 

provinces ou gouvernemeps, subdivisés ehacun 

en plusieurs parties, l'imagination se repfé*- 
sente aussitôt un grand empire : telle est cepen- 
dant la division de ce petit royamne, qnePoA 
peut regarder en quelque sorte Comme une 
fburmillière , ou si I^on vent une fabrique 
d'hommes. 

ce Les Européens en enlèvent ânttuelknteitt 

jusqu'à douze raille esclaves : c'en serait aiSess 
pour changer bientôt en solitude diversélatsde 
FEurope, infiniment plus étendffs, et ce pays 
n'en souffre pas. Les royaumes de TËarope » 
tûmpârés à ce petit canton , ne sont ^uc déâ 
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déserts. Les voyageurs assurent que le roi dé 
Juida peut mettre eii cAilipagne une àriiiée dè 
cent Miille hothttifeè. Uiie ajniléé dè bent tiiillé 
hommes dans un pays qui n'a que qi^inzelieue^i 
iar la mer et sëpt darl» les teirreë ! Oti ùé lé 
èroira pas j maison croira du moins què la pro^ 
digteuse ihultitudè défi habitam a siéduif tisà 
Voyageurs. On croira qu'il est possible d'y lever 
de grandes armées^ et d'y charger d'eàdaves u(i 
^ratid nombre dè vaisseaux ^ quâhd on sânrâ 
qu*un nègre de quelque considéralion se plaint 
dè d6U éoVt lorsqu'il h'à que ibih^tlafitè oi| 
soixante enfans; qu'une faihille de cent qua- 

yatitè ëûfktïà n'est pa^ Un phériomèhe e^tfaor-i: 

dinaire; que des vice- rois, sans autres secours 
que leurs iils et pelits-hls, au nombre de deux 
mille, suivis de leurs esclaves , ont fe{ious&ë 
des ennemis puissans. Les familles fdrment des 
village^ qûi ë'agtahdis^eiit â méâUi'e qîi'elleé 
s'accroissent. Les femmés sotit, à la vérité, très- 
fécondes, mais elles cessent , dans la fieur dé 

l'âge, d'avdîr dés ènfans. Les grands en ont par 
centaines , et les rois par millier. » 
' Il ft^eàt pâs ètotinànt qtië pàrtdut àh la plu- 
ralité des femiiieâ a lieu les familles y soient 
plus riàmbi'euses et les faorfimeS ptus'prdll- 
liques qu'ailleurs. Muley Schûrif, ou Reschid, 
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roi de Tafilet , mort en 1647, laifsa quatre- 
vingt - quatre fils et cent vingt - quati;e 
filles. Maley bmaël^l'un desesfik, qui fut roi 

de Maroc en 1672 , et mourut en 1727 , n'eut 
que quatre femmes, suivant Tusage du paya ; 
mais il eotretenait dans son sérail deMéqninc s 
deux mille concubines, desquelles il eut sept 
cents fils, qui parvinrent à l'âge de pouvoir 
xnouter à cheval , et laih.^a à sa mort cent fils çt 
autant de filles. Les filles ne paraissent jamaia 
en public , étant gardées , élevées et nourries 
par leurs mères. Muley Zidou, l'un de ces fila 
dlsmaël, né en 1672 , n'avait encore en 1698 
que trois femmes, qui lui avaient donné huit 
fils, sans les filles. 11 en prit une quatrième 
cette année là ^ et fut étranglé par ces femmes 
en 3708. 

Si de l'Afrique nous passons en Turquie , 
nous y trouvons que le sultan Mahomet 111^ 
montant sur le trâne en i5g5 , fit mourir dix* 
lieu i de ses frères et neuf femmes du sultan 
Amurat Ili , son père. Alais il ne parait pas, 

en général, que les piinces de la maison ollo- 
mane aient été aussi prolifiques que ceux de 
Maroc et de Tafilet. II n'est guère possible d'a^ 
Toir une connaissance exacte des euians dea 
chams de Xartarie ^ parce qu'ila sont reu- 
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* tmnèêti gardéa étroitement arec laoTsfeininaft 

et leurs concubines , suivant Fusage dea 
peuples d'Orient. £n Perae, les enians du- roi, 
avec leurs mères , sont si cachés et gardésavec 
tant de soin y pendant son règne , dans un pa- 
lais séparé du sien, que les courtisans même ne 
savent ni leur nombre ni le Jour de leur nais- 
sance , ni leurs noms ^ .et après lu.mort du roi^ 
le fils aîné , ou son successeur au trône , fait 
crever les yeux à tons ses frères, en leur fai» 
sant approcher des yeux un fer rouge , pour 
leur ôter toute envie et tout moyen de régner* 
]>ans rindostan, le nombre desenfimsdu grand 
Mogol doit éUe grand , si on en doit juger par 
le nombre de ses femmes et de ses .concubines^ 
qui monte jusqu'à mille deux cent. Les enfaos 
sont élevés dans le sérail jusqu a Tâge de qua- 
torze ans; alors on leur fait une cour et des 
r,evenus, qu'on a vu quelqueibis monter jus- 
qu'a trente millions. 

Mais sans nous arrêter plus long- temps à ces 
pays, où la pluralité des femmes est établie, revo* 
nons dans l'Occident, où la monogamie doit être 
observée, mais ne l'est pas toujours i témoin ua 
homme de qualité de Sienne, nommé PieA^, 
qui a eu autrefois, de trois de ses femmes, 
oent cinquante en&ns légitimes et naturels*. 
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k^wnX ikb ^kïWfè p«r m ré^nUictcie 
tadieur auprès du pape et de l'empereur , il en 
imna quarnatonlmitATcc lui, et YiKilut paraître 

datisccâdeux coursavecoeUe nombreuse suite. 
{■Journal des «aMm> tomâ 6, année i6f6| 

67). 

Christian Cla^s, HoUanctais^ eUt Hnefeiume 
quiaocoficha, le 91 juin 1686, d'util fils qui 
-vécut près de deuji mois ^ elle accoucha dix- 
sept hcares après â*UB second ^ qui était sMirt ^ 
TÎngt-quatre heures après d'un autre , qui >é« 
cnt deux henra^ et aa bout de iriiigt-* quatve 
heures, elle en eut un quatrième qui était 
]»ort$ enfin un <âoquièim ^ qui aienrut » auMÎ 
que la mère. {Diotiarm. dë M&réty , au mùê 

Ménage écrit qn'titii petit bbufgéeia^ tietnifté 

JSiunetj avait fait à sa femme vingt- un enfans 
em qppt fois de soile ^ que ces enfiifia UigéneadX 

avaient , non-seulenient clé baptisés, mais qu'iU 
avaient vécu, les uns plusieurs jours, les autres 
pinsiturs mois, et qu'il en étaii resié ddude dc€ 
plus forts, qui étaient tous grands et en bonne 
fiàilé. Ménage ajouté que^ cdiotne ofi aitraît pa 
douter lequel des deux , de la femme ou de lui 
contribuait le plasà cette espèce de prodige , il 
abuâaduuejc une servante qu'il avait ^ et qit'att 
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boni de neuf mob la fitle «ouraelM db ttéfi^ en*- 

lauâ màleb^ qui, malgré la fuiblefise et le jeuûd 
âge de leur mèrep ne laiesèrent pasque deyiTre 

quinze yQur H ou trois semaines. (Anecdotes de ^ 

rant à Sdliévcniug, près la Haye ^ eut de son 
prcÉnier nari troie en&QS, dont deux jumeaux) 
d'un second mari, deux autres juiiLCctux^ en- 
illUe f en 1^719^ einq< £UeS| et ua sixiôUif «n^, 
iilnt^ qui notait pee vénu à terme 9 et deut on 
ne pottveit distinguer le sexe. £lle#|}i encore ^ 
dans la suite » quatre en&ne ^ doiil deux jtt« - 
meaux. Ellemourut en 1762. Les cinqjunieaux 
aobt enterrés dans l'égliee de Scbévening, et 
snr leur tombe on voit une inscription qui at- 
teste le fait. d£ê iUtes des naUsancêê 
nijim jmt sh ; puMiépaur dix - neuf ans i la 
'Hwe,.ï«» 1774). 

Le père d'un Picard y appelé Papelard^ avÀit 
eil de deux femme! quarante-i-einq fik| œ der-. 
nier I quêtai connu â§é de iieule-cinq à qua^ 
nnte ane^était le dernier ^tuoe aTaienl v^u 

juâiju'àl âge virilé ' . / 

A TereBioutli , dan^i IcDurliam, une femm* 
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accaacba d'un deuxième garçon, sept aemiiines 

après le premier. Gazette salut. , UJ Juiu 1768. 

L'épouse du ministre Hoybie , en Sëeland , 
province de Danemark , accoucha de quatre 
en&ns miles , qui se trouvaient en par&tte 
santé , ainsi que leur mère. (Mercure hist. poL 
décembre ij58 j p. 70a. 

A Forcy , près de Commercl en Lorraine , 
la femme de Philippe Vincent accouclia , dans 
le sixième mois de sa grossesse , de trois enËins 
. qui n'avaient qii'un seul placenta ; ils lurent 
présentés àu roi Stanislas parla comtesse de 
Cliôisenl-Meuse. L'un d'eux vivait encore six 
ans après. ( Gaz* saL 1 mai y 18 ). 

La femme d'un horloger de Londres eut* à 

]a fois trois garçons qui jouissaient d'une 
bonne santé. Là femme d'un négociant de 
Breudfond eut neuf petits enfans en vingt -huit 
mois y tous bien portans. (Avis divers tirés 
des papiers de Londres, Gazette ^alut: 1761 » 
18. 

A Birmingham , en Angleterre , une vache 
avait fait d'une seule portée trois veaux , qui 
paraissaient devoir vivre. Un autre phéno^ 
mène était la femme de M. King, qui, à Tage^ 
de 8oix«nte»deux ans» lui en ayant soixante- 
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douze, accoucha d^uti garçon^ qui était le trol^ 
$ième depuis trois ans. (Ibidk nJ* 34). 

A Parme, une femme accouchée de cinq en»». 
&ns n'a vaitsenti aucune incommodité extraor^ 
dinaire , et ce qu'il y a de remarquable , c'est 
qu'avant et après cette grossesse extraordinaire 
elle a mis au monde des jumeaux* {Ibid , 

Dans la ville de Lecca. , au royaume de Na* . 

pies , une femme eut deux en&ns dont l'un 
vint au monde huit jours après l'autre. £nsuile 
une ànesse mit bas un ânon, et après un mulet. 
Cette béie avait été d abord saillie par uu âne , 
et ensuite par un cheval. Ces deux exemples , 
étaient des preuves convriincantes de super— 
fetation , et l'observateur ajoutait qu'une femme 
robuste et d'une taille haute , mariée dans la 
même ville ^ à un homme petit mais très- vigou- 
reux , avait mis au monde ^ dans tous ses ac--, 
coucheiiieiis , deux , trois et une fois quatre 
en&ns. £lle les avait tous nourris elle-même, 
pendant dix mois^ et, après ce tempy , elle était 
redevenue grosse. Comme elle avait quitté la 
ville , on ne pouvait pas dire à combien d'en- 
fans elle avait donné la vie ( Observ. d'un méd. 
de Lecca. gaz, soi. du i octobre 1764, n*. 4o). 
La sœur de la femme Vincent , dont nous 
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Mmn% p«rié plu0 Imt 9 acGowbt 4» ci^q fillMt 

toutes vivantes, toutes les cinq bien caaforméet^ 
elifi» «'avaient qa'ua pli^nta pour 1m oinq ; 

chacune pesait une livre , à Tcxccpliou de la 
dernière qui pemt uive ooce da im)i»0. £Uc» 4». 
rtiii^in blaient parfaitement i ^llea reçurent to u te$ 
lefaapiém« à régli^e , çt m ipoururwt qu'à la 
maison paternelle , toutes dans l'espace d'llil.# 
houro, à quelques minutes Vune d^ l'autre* \a 
nière 8t portait Irèsrhteii* U eat à remarqiter 
mm les enfans. de sa sœur qui > six ans aupara-* 

Tant «lait accouchée d'an garçon et de deux 

iQllefi^, n'avaient non plus qu'un placenta. 

Uae «égresea du Cap ÛTançais a«coucl»a de^ 
deux )umeatix , Yutt Uaac et Tautec noir ; eU# 
i^vooa qu'elle avait eu cxunmerce pçesqu'ea 
naêne temps avec un Uane et avec un noir. 

Une femme de k païuiiîâe da Gigny en Baoi^ 
yigne aeeouGha 9 à Itmose , de deux fiUeaqoi 
n'avaient qu'un seul co^rps depuis les épaules 
juaqu à la ceiuUii^e. Lta autres membres étaient 
^ràe^Mtinjoleiiieitt sc^éa d. dam kuc enliev 

( Noup, pub. )• 
Ia ftfMaé de MUêi, de Rabaatans en Lan-^ 

guedQC» eut deux juiaeauK jroiAils ensemble par 
le^ ^lisca. lie wéiMe^jour^ ces enfiina furent por* 
t/és à 1 egUis ^ baptisée* On leur £t avaler du 
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hiiawo niie dail^ Le Imd^maiit Vun tVmx 

demeura pendant quatre beur^ssam donner 
ttiaindre «gne da] "vie; mauite il commença à 
remuer le« lèvres-, se colora çt revint eiilière-* 
«imt I Hiaia ausaî l-aulre retaaiba dana ï^iàt 
d'où le premiev sortait^ oes fidbleim fareniak 
temMtive» , mai» de moindre durée que la pre^ 
mièM fois , I usqu'au i«ii4aiiiam à tmaott quatre 
heures du matin , qu ii^ mourare»t tous deux 
à la ibiaf ao/. fti < q p g <m éw ^T^y a*"^ 

A^Noroy ea Franche-Comté, une femme ae- 
eoueha d^ua enfant à deux tâte» ; l'une de eei 
tètes conforme aux règles que la nature pre** 
çril) laulre entièrement dîBbrme. M. Menâtes, 
chirurgie» à Molans , ayant été appelé pou^ 
secourir cet enfant qui était expirant ^ observa 
que ta deuxième lèle était la cause nitique dè 
sa défaiHance ^ il en fit l'amputation; l^enfant 
reprit beaucoup de forées ; iiéanmoina il né 
put survivre que quatre jours ( Gaz. auL ix 

Madame MehrîH , comté de fîorfhergham , 

dans la dix-neuvième année de son mariage y 
accoucha ^we frtie qui ëtaii le Ir en t i è m e de 
ses enfans j il y en avait encore dix sept vivans.' 
Oate fimim^élail âgé de qiM»«nlê^iii%«iia el 

se portait fort bien ( &az, suk ifjy- J. ). ' 
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: iA^ PaM, médecin y rapporte danaaa.Di»* 
sertation sur lacatMerdIéfèrmmaille des acoou- 
chemens y qu'une femme mariée à treize ans 
devint enceinte quelque temps après son ma- 
riage, et accoucha, ïori heareust^ment à terme, 
d'un fils qui vi vail encore au temps de ce récit. 
Cet accouchement fut bientôt suivi d une gros- 
sesse où , étant au terme de huit mois, elle re- 
çut , dans un tumulte , un coup -de pied au 
ventre, au-dessus de la crête de ViHum gauche. 
L^eniant ne vécut que quelques heures , ayant 
une large contusion au front où le coup avait 
porté. De toutes les grossesses qui suivirent 
celle là , aucune ne passa le terme de six mois, 
et la plupart n'ont été qu'au troisième ou qua- 
trième au plus. Enfin le nombré de>ces avor* 
teai£us a été jusqu'à trente-trois', dans 1 espace 
d^environ vingt-cinq ans. Cette femme n'a ja- 
mais plus senti ses en fans du côté blessé ^ ses 
accouchemens étaient fort prompts , et un» 
demi-heure formait quelquefois tout l'inter- 
valle que duraient ses douleurs ( Gm* saL i4 
^.1771, n,** 7 ). 

Une ièmme de iNapIes accoucha d'une £lis 
de grandeur ot de grosseur moosirueuse , mais 
bien constituée d'ailleurs. On a su depuis qu'elle 
vivait, »ç portait à merveille^ et croissait à pro- 
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portion de la taille qu'elle avait en naissant. Le 
jour de son baptême , elle pesait soixante-une 
livres une once et un tiers { Gaz. aaL du 6 fév» 
177a , »/ 6), 

Anne Lacombr ad e, femme de Marie Labraye, 
près de Figeac en Quercy y accoacha d'un en^ 

fant qui avait deux têtes , deux cous propor- 
tionnés, une large poitrine, avec une mamelle 
de cliaque côté , et deux bras ordinaires. Par 
derrière , il avait trois omoplates ; de celle du 
milieu , il sortait un troisième bras , avec une 
main qui n'avait qu'un doigt. Les deux co- 
lonnes vertébrales ne se joignaient qu'à la pre- 
mière vertèbre dorsale et se séparaient de 
nouveau à la. première lombaire. L'insertion 
du cordon ombilical était plus basse qu'à l'or- 
dînaire. 11 y avait deux bassins , deux organes 
de la génération du sexe féminin , quatre cuisses 
et quatre jambes bien conformées. On ne trouva 
qu'un cœur et qu'un poumon dans la cavité de 
la poitrine, mais d'une grosseur plus considé- 
rable qu'à Tordinairei deux trachées- ar tères ^ 
et deux oesophages dans la cavité du ventre. Il 
n'y avait qu'un foie et qu'un estomac , auquel 
aboutissaient les deux œsophages , donnant 
deux issues à deux pylores qui formaient deux 
tubes intestinaux. Il y avait quatre reins » deux 
Tom. IL HUt, une. so 
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Tcssies ei deux matrices. Le cordon ombilical 
•e biforquaii iulériearesmjeiit ^ et ayait de cha- 
que coté âtes insertions ordinaires. Ce part était 

Tenu à terme ( Gaz. aal^ du i5 jmnin^f n.^3&). 

La comtesse de Caumont accoucha d'une 
£Iie dont je ne parle qu'à cause de sa marrame, 
znadame Ckesse, créole de la Guadeloupe, âgée 
de quatre-vingt-six ans y qui voyait dans sa iil- 
leole lapetite-filledesapetite-fille; elleavaitra, 
pendant vingt-neuf an* de mariage , trente- 
tdeox enfiuis en vingt-deux couches , et comp- 
tait alors dans sa famille soixante petits-enfans 
et arrière-petit»-enfitn8. La comtesse de Cau^ 
mont , fille de sa petite-fille , était aussi petite- 
£Ue de M. Uécliewd^Erchigny, commandeur 
«le Tordre royal et militaire de saint Louis ^ et 
ancien gouverneur de la Guadeloupe > à qui 
les iles du Levant doivent la culture du café, 
lien obtint un piedau jardin Royal des plantes 
de Paris , et le porta à la Martinique en 1797 ; 
il fit un trajet sur le vaisseau où l'eau devint 
xare. 11 partagea avec son arbuste le peu qu'on 
!ui donnait pour sa boisson , et parvint , parce 
sacrifice, à sauver ce précieux arbuste , qui a 
enrichi les colonies françaises d'une nouvelle 
branche d'industrie et de commerce. 
Un fermière près de Bruges accoucha d'un. 
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^rçon et d'une fille, qui se tenaient ensemble ;^ 
ils avaient deux têtes ^ quatre pieds, quatre 
bras et un seul ventre. Quand Tun prenait de 
la nourriture, lautre dormait. Ces enfans sont 

morts au bout de huit jours, et Ton croit que Ja 
mauvaise conformation de la fille, qui n avait 

point d'anus, a en trahie celle du garçon. \^Gaz* 
saL du 6 novembre 177^ , 45.) 

Une femme de Kleista en Upland a mis au 
monde en février quatre juniekux, en octobre' 
une fille, et vingt-quatre heures après un garçon 
et une fille, tous trois se portant bien. La mère, 
en moins d'un an, s*est trouvée mère de sept 
enfans, tous bien conformés et en bonne santé^ 
ainsi que la mère. {Mercure de France de no-^ 
vembre 177a.) 

La femme d'un jardinier à Yocliendorif eut 
t|K>is^garçons jumeaux, qu'elle allaita tonstrois^ 

si ressemblans,que, pour les distinguer, Ja mère 
fut obligée de les envelopper avec des bandes de 

diverses couleurs. (Gaz. saL du 20 niai 
ao.) 

. , Dans le mois de mars, il mourut deux Suisses 
de nation à Paris, âgés de quatre-vingt-un ans% 
Ils étaient jumeaux, nés à huit heures de dis-, 
tance l'un de l'aulre, et mourur^t de même« 



Us s'étaient mariés le même jour': doués de» 

mêmes goàts , des niéoie^ penchans, et tellement 
dépendans Tua de l'autre» que lorsqu'il snrye- 
nait une maladie ou quelque incommodité k 
Vuiiy lautre eu était attaqué sur-le-champ. 
L'un de ces jumeaux a laissé huit enfims, et 
l'autre quarante-trois, tant fils que petita-fils et 
arrière-pctits-fils. Ce jeu de la nature ^ dit 
Tauteur, parait bien singulier, et riiii>toirc eii 
fierait incroyable si elle n'était attestée par les 
enfans de ces deux Suisses. ( Gaz. aal. 29 avrU 

1775, ^••17-) 
Dans le Soissonnais, à Ylon, près de Marie, il 

est arrivé une scène assez plaisante , qui aurait 
certainement &it des impressions singulières^ 
si elle avait été jouée il y a deux siècles. Une 
iiiie âgée d environ trente ans, amoureuse d'un 
jeune ingrat, affecta d'être enceinte des œuvres 
de ce jeune homme, qui, niant le fait, fut rem- 
placé par le diable dans la déclaration de cette 
fille. Au terme de neuf mois elle se mit au lit, 
et, poussantdeshurlemens affreux^elle rassem- 
bla tous les habitans du village. La sage-femme, 
rassurée sur le danger qu'elle paraissait courir, 
travailla à délivrer eette malheureuse ^ et, après 
avoir introduit ses doigts, elle retira d'abord 
une grenouille vivante, puis une autre, et, re-i 
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louant à Tpavrage, elle en amena deux autres^ 
dont Tune était morte. Trois de ces grenouilles 
étaient de véritables grenouilles de marais, la 
quatrième était de chaume. M. Dolignon, chi- 
rurgien , présent à cette scène, visita cette fille. 
U trouva le vagin extrêmement dilaté, les ca^ 
roncules myrti formes entièrement effacées ; mais 
le museau de la matrice petit, serré, et Torifice 
de ce viscère nullement ouvert. Cet accouche^ 
ment prétendu était d'ailleurs exempt de toute 
jévacuation sanguine. On renferma cette créa- 
ture dans la maison de force de Soissons. {Gaz* 
$al, du i3 janvier 1774, is.* a.) 

Au village de Fasémont, près Vitry-le-Fran- 
çais, sur la route de Saint-Diïier, la femme de 
Renauld, cabaretier, accoucha, le 17 janvier 
1774 , de trois jumeaux, l'un blanc et les deux 
autres noirs. Interrogée sur cette singularité , 
elle répondit qu'un nègre avait passé chez elle 
au commencement de sa grossesse, et que l'im- 
pression 4^ue cela lui avait faite avait teint son 
fruit» 

Les médecins modernes ne croient pas que 
l'imagination frappée soit la cause des varia* 
tiens bizarres qu'on trouve asse^ souvent aux 
eni^ns nouveau-nés ; beaucoup de médecins 
célèbres nient ausai la superfétation» Cette 



{ename avait accouché, quatre ans anparavantf 

d'un garçon qui avait la lèvre supérieure ea 
bec de lièvre ; elle en attribuait la cause à ua 
chaudroaiiier qui logea chez elle et tjui avait 
cette difformité ( Gaz. sol. du \o février X774 9 

M. Girard de Grenoble, chirurgien , fut ap* 

pelé pour raccouchement d'une femme qui se 
plaignait d'être plus incommodée de cettegro^ 
sesse que des précédentes. Elle eut un gros gar- 
çon. Le chirurgien soupçonna un second 
enflint ; il sentit sous sa main une tumeur 
oblongue y mobile , assez mollette ^ qu'il recon- 
nut, en la parcourant, être dégagée dans toute 
sou étendue ; il parvint à l'extraire , sans au- 
cune altération et dans toute son intégrité ; ce 
corps prit sous sa main une forme sphérique ; 
il observa a la lumière qu'il était composé 
d'nne membrane très-fine , lisse , polie , trans-* 
parente , et sans aucune trace » aucune émi^ 
nence par où il eût pn être adhérent à quelque 
endroit, extrêmement léger d'ailleufô, quoique 
de la grosseur d'mie boule à jouer. Posé un ins» 
tant sur la table , pendant que le chirurgien 
s'occupait à secourir la malade , il éclata tout- 
à-cuup de lui-même ^ et presque i»ans laisser la 
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moindre trace ( Gaz. saU du 6 octobre i^J^ i 

Aota. M. de Francheville cile beaucoup d'au très traits 
plus ou moius variés sur iliistoîre des jumeaux et sur la 
fécondité extraordinaire de cfuelqnes femmes ; nous 
croyons en avoir rapporté aases de preuves pour les trois 
époques que 'M. /ie Francheville s'est proposé de par— ' 
courir. Voici comment il termine soa Mémoire, 

Telle est la liste des naissances de jumeaux 

qui me sont connues dans Tespace de temps 
qu'embrasse cette troisième section, c'est-à-dire 
depuis le i5' siècle jusqu'en J774 inclusive- 
meat.Il résalle, des exemples rapportés, que le 
nombre deà jumeaux de chaque couche a été 
jde 5, 4, 5, 6, 7, g, 11, et même 175 mais 
abstraction &ite, *3i l'on veut, de ce dernier 
nombre , dont les Ibetus n'étaieul pas entière^ 
ment formés, le pied commun des autres don- 
nera enac 6 c ;. Or, les couches oe juuieaux, 
dans le moyen âge, ayant été de 5, û, 6, 7 et 
la, dont le pied commun est aussi de 6 à 7 , et 
celles des jumeaux de Tauliquité de ^, 5, 6^ 
7 et 13, dontlepied est encore entre 6 et 7, il 
s'ensuit que les âges precédcns n'ont aucuu 
avantage à cet égard sur celai où nous vivons % 
^t c'est ce ^ue je m^étais proposé de montra* 



s UK 

LES TITRES, LES DIGNITÉS ET LES RAP- 
PORTS ENTRE L'ANCIENNE MARQUE 
DE NOBLESSE ET LES ARMOIRIES DES 
MODERNES; 

m 

Par M* D£ FRAiiCHEVIIiliE (l). 

1 

Des Titres et Qualités personnelles. 

Ceux qui ont parlé des épithètes conviennent 
que les rois s'appelaient anciennement monsei" 
gneurou monsieur. Cette dénomination se jus- 
tifie par un titre de Philippe UI^ de Tan 1^7 if 
qui était à la chambre des comptes, et par deux 
autres titres des années iSsxg et i33o, de Phi- 
lippe yi. Dans Tun, il traite Charles IV, dit le 
Bel , son prédécesseur^ de monseigneur le roi^ 
et dans Tautroi de monsieur. 

Le mot de sire, dont on se sert pour parler 

(i) Ac. de Berlin» 
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w pour écrire aux loia est ancien : il en est 
fait mention dans le roman de la Rose , de Jean 

de Meung^ dit ClupineL Cet auteur, en parlaiit 
des amours de Thibaut 9 roi de Navarre, oomie 
de Champagne et de Brie , lappelle grand-fiire. 

Ce terme de sire est pris pour seignear, 

comme il se voit par ce proverbe usité en Pi- 
cardie., pour les barons de Coucy et pour les 
comtes de Soissons : 

Je ne suit roi , ni prince aussi , 
Je suis le sire de Coucy« 

Les grands seigneurs de fie& s'intitulaient 

sires, comme les barons de Montmorency, de 
Pons, deFerrières, et tous les autres grands du 
royaume. 

£n fait de seigneurie, le mot de sire surpas- 
sait celui de seigneur et de sieur, le mettant 
immédiatement après le nom et le surnom ^ 
devant la seigneurie. 

Quelques - uns font dériver le mot sire de 
herus, en latin, ou de herr, en allemand. 

Chtisiophe JButkenSj prieur de Saint- Sauveur 
d'Anvers, parle, en ses trophées de Brabant, 
de Geoffroi de Brabant, sire de Vierson en 
Berri^ de Qenri de Lpuvain> siredeHerstal, etc. 
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Loiseau croit que messire se dit pour mon 
8ire« Robert Étienne le prend comme demi* 
sire. 

Le titre de messire convient aux chevaliers^ 
suivant l'édit de Philippe II , roi d'Espagne, de 
l au 1 1 pour les provinces des Pays £as. 

F^asêolj qu'on oppose k seigneur et à sire 9 
vient de vassusj homme de grande valeur j 
ainsi vasselage signifie vaillance^ et vassal qn^ 
homme vaillant 

Les rois n'ont pas seulement le nom de sire , 
dont les Anglais et les Italiens ont fidt le mot 
sir; ils ont encore le titre de majesté , qui est 
fort ancien dans les écrits. Philippe-le^^fiel se 
qualifie de notre majesté royale, en parlant des 
Ibriaituresi dans une commission datée de Com^ 
piègne^ le vendredi après la Madelaiilé, Vm 
i5i4, commission donnée au bailli de Gieny 
pour la garde des 'passages de.f landre. Cepen-* 
dant ce titre n'a été particulièrement en usage , 
en adressant la parole aux rois, qu'après le 
traiU: Je paix que la France fil, sous Henri II, 
avec l'Espagne, en 1659, dansl'abbayed'Oi cam. 
Yoici ce que Guy Dufour dé Pibrac dit dé ce 
titre: 

On ne parle â la coar'quede sa tnajea.éy 
Elle va , elle vieat , elle est » elle a été* 
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Les rois ont pris anciennement le titre dVx- 
eeUence. Thibaut , roi de Navarre, comte de 
Champagne, le prenait Tan 1259. * 
' Le mot de king est la qualité que les Anglab 
donnent à leurs rois. Il vient du Saxon, ioiwi:^, 
qui signilie pouvoir et connaissance. 

Rotrou de Warwick, archevêque de Rouen, 
donne le titre d'excellence à Henri, dit le Jeune, 
couronné roi d'Angleterre , soulevé contre 
Henri II , dit le Viel, son père , roi du nicuie 
royaume , lui écrivant en ces termes : Excel- 
lejiliœ tuœ y quœsumus ^ non sitoneri, si fedê^ 
preeamur ut dominum , hortamur ut regem , 
âoefemus ut filium / née enim attigaêum est in 
are nostro verbum deù 

Les Anglais ont aussi donné k Henri Vf. , 
leur roi , et autres de ses prédécesseurs , le 
titre de votre grâce $ k Henri YI , celui d'excel- 
lenle grâce , puis celle de sir ; et enfin celle do 
majesté et de majesté sacrée. Les Allemands, ^ 
s'adrcssant aux empereurs , disent sacrée ma- 
jesté, et les £spagnols de même, sacra, cathor 
tiûa et real mafestad, 

' Dans une chartre donnée à Crémone en 
ijiâr6, le i4 jaiilet, ind. Frédéric U, empereur 
des Romains , roi de Jérusalem et de Sicile , 
«rt qualifié d'excellence impériale* 
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Le nom altesse a été pris par quelques rois, 
ensuite par les dups souYeraius ^ et enfin par 
tous ceux qui Tiennent d'une maison souTe^ 
raine ; quelques-uns mèrnei qui n'en viennent 
que de loin et par les femn^es , l'ont reçu de 
ceu;^ qui voulaient leur faire leur cour. 

La^qualité de prince np se prenait que par 
des souverains et par les plus proches du âaug 
des rois. 

Les princes qui ont pris autrefois le titre 

excellence ïouX quitté , et surtout depuis 
qu'on l'a donné à ceux qui ont de grands em- 
plois , et que les Italiens Tont profané , en lat- 
tribuant indifféremment à toutes sortes de con- 
ditions. 

Le pape Benoit XII f par sa bulle de Fan 
i54o , ind. 8 en avril y qualifie seigneur de 
grande noblesse Mainlroi^ marquis de Maies-- 
pina ; et il donne les noms de magnifiques et 
exçellens seigneurs aux frères Albert et Mar- 
tin Lescalle. 

Le titre de s érénis s ime est ancien et en usage 
dans plusieurs états. Les empereurs^ et les roia 
d'Angleterre l'ont pris les premiers. Henri IT^ 
empereur des Romains et roi de Bohème^ se 
qualifie de prince sérénissime , dans une char- 
tre de l'an i56o y il y donne le nom d'illustre 
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et d'archi-maréchal du £|aint empire à Ko^ 
dôlphe , dac de Saxe. 

Le titre de monsieur au de monseigneur^ que 
l'on mettait tantôt devant le nom et le surnom^ 
tantôt aussi entre les deux, était pluslionoraLie 
mis devant qu'au milieu ; car au milieu » ce 
titre se donnait quelquefois à des princes qui 
n'étaient pas encore apanages i et à qui on n'at* 
trihuait conséquemment aucune seigneurie. 

LesbanneretS) bacheliers et chevaliers pre- 
naient seuls le nom de monsieur et de monsei- 
gneur , et non les écuyers ; ces derniers n'é- 
taient nommés que par leurs noms f on n'y 
ajoutait point d'autres qualités^ à moins que 
ce ne fussent des écuyers de très-grande et très- 
ancienne maison , qui avaient ce privilège 
avant d'être faits chevaliers. 

Comme les rois ont pris les titres de trè^ 
liants , de très-puissans , et de très excellens 
princes, leurs sujets ont pris ceux.de nobles et 
l^uissans seigneurs, de hauts et puissans sei- 
gneurs, quelques-uns y ajoutant le superlatif;* 
d'autres se sont contentés du titre demessire ^ 
qui étaient commun à tous les chevaliers. 

£n Angleterre, lesseigneurs&'appellentlordsi 
qualité qui équivaut à celle de domiiius ou 
seigneur* 
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Quant aux anciens officiers qui rendaient la 
justice et qui assemblaient lea nobles, Tumébe, 
liv. 28 de ses Observations, fait dériver le 
terme de sénéchal de 9€nex et de eaballus, se- 
Wfscalliy quasi senes cabalH, 

MaUU veut dire gardien» Les baillis étaient 
envoyés ou baillés comme conservateurs ou 
gardiens du peuple; d'autres olûciers, d'un 
degré de juridiction inférieure , s'appelaient 
vicomtes, prévôts, viguier ou vicarii, et châ- 



J 
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gens ou servions. Le nom de maire vient de 
major, donné à ceux qui gouvernent les villes 
et communes. Le maire du palais fiit autrefois 
le premier oâicier de France. 

De V origine des Armoiries ou marques de ' 

Dignités* 

On trouve, chez les anciens, trois sortes de 
marques distinctives : ou des marques de di-^ 
gnité , ou des marques militaires, ou des mar- 
ques de race. 

11 est à propos de les examiner ici, pour faire 
Yoirladifférence qu'ilyavaitentre ces marques 
et celles de la noblesse, dont je parlerai eu- 
suite. 
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Deè marquer de Dignités chez les Ancienê* 

Les anciens n'avaient guère plus do dignités 
que de marques différentes pour les distinguer; 
le diadème etle sceptre n'appartenaient qu'aux 
rois^ dès le temps Homère. Ils y joignatient la 
pourpre , l'agrafe d'or , et la coupe d'or; mais 
dans les siècles suivans^ilscommuniquèrent ces 
tFoia marques à ceux qu'ils roulaient honoré 
d'une distinction particulière , comme le prou ve 
Texempie du pontife Jonathas, à qui les rois 
Alexandre et Antiochns, successivement) accor- 
dèrent cet honneur; de même aussi , lorsque 
Artaban, roi des Parthes» voulut reconnaître 
la générosité d'Jzate , roi de TAdiabène y, qui 
l'avait remis sur le trâne, il lui donna i entre 
autres choses , le privilège de porter îa llilare 
droite, et de coucher sur un lit d'or^ ce qui 
était le droit singulier des rois des Parthes. 

Dans les monarchies , quisont incontestable- 
ment les aînées desrépubiiqueSy les souverains, 
qui en furent les premiers législateurs, parta^ 
gèrent entre leurs sujets les diverses fonctions 
du gouvernement, auxquelles ilsne pouvaient 
par eux-mêmes suihre^ la crainte des dieux fit 
confier aux uns le soin de les apaiser; d'autres 
se sacrifièrent à la défense de la patiie ; et ceux 
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que leur esprit et un âge mûr, accompagné 
d'unelongue expérience rendaientplus propres 
à interpréter tes lois et k tes faire exécuter y 
earenl eu partage la tutelle de Fétat ,enymaia« 
tenant Tordre et la tranquillité. Les services 
des uns et des autres étaient également utiles à 
)a société; ils méritaient d'être tout à la fois ho- 

^lioiCi, (_L iccouipcUi^és, cL le boiivcraiii n'eut pas 

de peine à imaginer des distinstioos qui pou-* 
voient en même temps tenir lieu de récom^ 

pense à des âmes plus sensibles à. la gloire qu'à 
l'intérêt. 

On \oit dans Xénophon que Cyms prenait 
plaisir à voir sa cavalerie vêtue , armée et éqùi- 
pée de la inème manière que luij et qu'ayant 
ensuite affecté de porter en Perse Tétolé des 
' Mèdes, il péfmit aux premiers de sa cour de 
s'cA revêtir à son exemple. 

Lorsque Romulus institua dans 3a nouvelle 
\iUe 1 ordre des s^riûcateurs des ciiamp&, au 
nombre de douze , il donna pour marque de 
cette digiiilc un cliapcau d'épis de blé Hé d'un 
ruban blanc > que ce prince portait lui-même » 
ayant pris ta douzième place dans cet ordre. 
C'était à peu-près la même chose en Egypte, ou 
les écrivains des livres sacrés portaient à leur 
tête un eux Juu de pourpre et une plumed'éper- 



. ,j,,i^ ..d by 



( 5« ) 

Vier ^ coutume qui était venue en partie, du 
culte singulier que les Egyptiens rendaient à 
cet oiseau qui les délivrait des scorpions, des 
cérastes, et d'autres insectes venimeux dont il 
était Tennemi^ et en partie de ce que le plus 
ancien livre de la religion ^yptienne, qui 
avait été apporté de Tlièbes, était entouré et lié 
d'un iii rouge» 

L'anneau d*or était une autre ;narque de 
distinction à Kome^ d'abord il n'y eut que les 
gens de guerre qui en portèrent pour se distin<- 
guer du menu peuple, comme les sénateurs se 
distinguaient des gens de guerre par la tuni- 
que appelée latus c lavas. Mais dans la suite 
Tabus des anneaux d'or devint si grand, que 
^ là neuvième année du règne de Tibère ^ le sénat 
' statua que ceux qui en porteraient à Tave^ir 
seraient de condition libre, et auraient quatre 
ceuts sesterces de biens : c'était la marque dis- 
tinctive des chevaliers romains^ 

Les chaînes d'or et d'urgent étaient encore 
chesE eux une distinction des plus anciennes, 
avec cette différence que les chaînes d or se 
donnaient aux étrangers qui étaient, venus au 
, secours de la république, et qu'on ne donnait 
aux soldats romains qui s'étaient distingués 
dans une bataille qu'une chaîne d'argent; onais 

Tom. II, Iliêt, anQk ai 
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ôn y ajoutait lea bracelets, qa*ancun étranger ne 

puuvail ubienir, et quelquefois méoie le dicta* 
teor oa le cornai portait la récompenlsie jusqu'à 
la couronne d'or, lorsqu'il s agissait de récom- 
penser unp action de valeur ou des services 
èistraordinaires. 

Outre ces distinctions auxqaeliesles modernes 
en ont substitué d'équivalentes, Ito anciens 
kvaient encore d'autres marques de dignité qui 
^ràiMient avoir plus dé rapport aux armoi^ 
ries. 

ÎUfis rois d'Egypte, suivant Diodore de Sicile, 
'ÂV. 1, chap. 63, (en ntétnoire deCétén, un de 
leui^s prédécesseurs, qui est le prolée des Grecs, 
^ét "du don qu'on croyait qu'il avait eu de ste 
Hratisfoiiuer en lion, en taureau , en dragon, en 
feu et autres choses semblables) avaient toia* 
tumè de porter quelqu'une de ces images 
pentes autour de leur tiare; et t;'était là, sui-* 
.Tant Diodore de Sicile^ t^owme lés marques àe 
ÏBtir puissance royale, qui servaient non-seule- 
ïùent à les décorer, niaiis à Jétér làêihe datas les- 
prît âes peuples une admiration religieuse qui 
allait jusqu'à la superstition. 

On trouvera peu de rais dans IVmliquité qui 
n'aient eu de même quelque symbole. Mais 
comme ces emblèmes n'étaient autre chose datis 
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leur origine quedea sigiiftux ipilitaireft, in veiitàl 

;pour rallier Içs trpupes d'ane armée dans une 
bataille, je me réserve à en parier ci «> après* 
Tout ce ^5Ue j'ajouterai ici, c'est que si l'on re- 
garde cejs emblèmes comme dea marques dp 
dignité, ils prouvaient que ceux qui les por- 
taient é.taiwt 1*013 de telle ou itlle nation* Il§ 
•ne proayaiont pas que ces rois , étant lesseuls dp 
leur royaum<e qui eussent le droit de les porteix^ 
len fussent inéme temps les seuls nobles. Vi^ 
n'étaient dpnc paa des maic^uçb bpéciiiques delfi 
noblesse. * 
^ En effets pour ne parler ici que des rois 
d'Egypte, çes^ images ^quiis avaient sur leui: 
tiare étaient ai pea une maittue' distinctive 
de ia noblesse d'avec la roture, qu^il n'y avait 
point de roturiers chez les Egyptiens* .C^est le 

même Diodore qui nous Tapprend à rendroit 
où il parle du jugement solennel que leurs morts 
subissent avant que d^étre admis dans Fasile 
sacré des tombeaux, a Lors, dit- il ^ qu^il ne 
)> s^est présenté auQun accusateur, ou que la 
» fausseté des accusations a été clairemei^t 
j> prouvée ,ie8 pareps quiMent.k deuil et fo)i€ 
D le panégyrique du inor^t^ mais sans y faire 
D aucune méntion de f^tinfussance, contre ]a 
» cQutuiue d^s Çrpçsi^j p^rce qi^e tout le monde) 

» 

. . .. ^ ■ . 
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M en Egypte est censé également noble, n Ce 

n'est donc pas plus dans ces emblèmes que dans 
les autres marques des dignités, dont j'ai parlé 
plus haut, qu'on peut trouver lu marque dis- 
tinctive de la noblesse qne nous cherchons , 
puisqu'elles la désignaient aussi peu que la dé- 
signent chez nous la barette d'un cardinal , le 
bftton de maréchal , le cordon d'un ordre de 
chevalerie ; la clef de chambellan, et même, si 
Ton veut 9 l'épi d'or qu'a le droit de porter en 
broderie sur son habit celui qui est reconnu 
pour le plus riche taillable des laboureurs de 
l'Ile-de-France , et dont la cotte montait, à ma 
connaissance , à 10,000 francs par an. Toutes 
ces marques , et autres de même nature , dési-> 
gnent bien, comme on le voit, la dignité de ^ 
ceux qui les portent | mais elles ne désignent 
rien de plu:^. 

JDes marques militaires chez les anciens. 

Ceux de nos modernes qui ont voulu faire 

remonter l'origine des armoiries jusqu'aux 
temps les plus reculés, ont remarqué que Moïse, 
tirant les Hébreux d'Egypte, eut ordre de Dieu 
de les &ire camper par troupes, par drapeaux 

* et par races. Sur quoi ces auteurs ont dit que 
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ebaque tribu avait ses armoiries dans son dxa-> 
peau ; ils ont fidt plus , ib ont indiqué ces ar- 
moiriesf mais comme Funanimité ne fut jamais 
le caractère de la supposition » les uns ont assuré 
qu Jiies avaient été tirées des douze sigues du 
zodiaque, et les autres qu'elles représentaient 
les expressions métaphoriques dont Jacob s'é- 
tait servi pour prédire à ses en£ins ce qui leur 
arriverait après sa mort; qu'ainsi la tribu de 
Juda avait un lion dans son drapeau; Zabulon 
une ancre; Issachar an âne; Dan un serpent; 
Gad un homme armé; Siméon une épée^ Aser 
des pains ou des tourteaux; Nephtali un cerf; 
Benjamin un loup ; Ruben des mandragores, en 
mémoire de celle qull donna à sa mère; enfin^ 
EphraSm etManassé, une téte de taureau et des 
cornes de rhinocéros^ parce que Moïse leur ap- 
plique ces choses dans les bénédictions qu'il 
leur donna en mourant* Voilà jusqu'où ces 
auteurs ont porté leurs conjectures ; mais ils 
n'ont pas pris garde qu^ils y sont tombés dans 
une absurdité grossière : car en disant que les 
, armoiries des tribus d'Ephraïm et Manassé iii* 
rent tirées des bénédictions de Moïse mourant» 
il s'ensuit qu'elles n'eurent ces armoiries que 
quarante ans après leur soilie d^Egypte. II 
s'ensuit donc qu'en sortant d'£gypte elles 
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avaient sur leurs drapeaux autre chofie que 
ces armoiries; ef si cfeia était à leur égard, it 

fallait nécessairement qu'il en fût de même a 
Fégard des autres tribus. Yraisemblablement 
elles avaient cliacuue dans leur drapeau le nom 
de la tribu , Gelui||ie son chef, et le nombre des . 
personnes qùi en faisaient partie; ce sont au 
inoins les seules marques par lesquelles l ecri- 
ture distingue ces tribus dans l'énuibératioa 
qu'elle en a iait en cet endroit. 

Il ne fiiut pas recourir à des suppoaîtiona 
pour faire voir que les emblèmes miiiUiiea fu- 
tant en usage dans des siècles assez anciens. 

Je regarderai , si l'on veut , comme des fa- 
bles , les descriptions que nous ont laissées Hé^ 
"siode et Homère , l'une du bouclier d'Hercule, 
et l'autre de celui d'Achille, où ils font entrer 
€6 qu'ils ont voulu ; le ciel , la terro, lé^ eaux, 
' les enfers y des batailles , des monstres^ les tra- 
vaux et les plaisirs de la campagne; en tin mot, 
tout ce qui peut tomber dans rimaginalion 
t§chauffée d'un poète ; mais par cela même , je 
ne puis m'empêcher de croire que, dès le temps 
d'Hésiode et d! Homère, il pouvait y avoir sur 
les boucliers des figures peintes ou en relief, 
qui distinguaient à la guerre ceux qui les por-- 
1aieut« 
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•JBcmèrp lui*iiiéii|e en donne la preuye, Ipi^ 

que, parlant moins puéliqueuicnt , il nous re- 

présente Agmeinnon portaixt ^na.soa bou- 
elier , tantôt une téte de lion , tantôt une gor^ 
goue, et d'autres fois d^ df^upp^- O^^ sent déjà 
d^avance ce qu'on peut co^c|^re de cette va- 
riété d'embléme$ dau^ \xiie vxàm^ pçrsopae ^ 
mais poursuivons notre réçi|;. 

Nous n'avons rien dans l'antiquité de plus 
remarquable, au sujet de ces^sigiieâ^ militaires , 
que ce qa'JBschyfe et Euripide ont écrit sur les 
emblèmes, qu'ils attribuent aux sept héros qui 
combattirent devant Thèbes, ayant pris le parti 
de Polvnice contre litéocle bon frère. Les 
héros dont il s'agit sont Tydée , Capanée , 
Adraste , Hypponiédon , Parthénopée, Am- 
phiarai^s et Polyiiice, Les deux poètes intro- 
duisent un messager qui vient fiiire le récit 
des images que chacun des guei riers avait dans 
son bouclier. Mais le récit Euripide est dif- 
férent , presqu*en tout , de celui dUEschyïe ^ 
comme ou va le voir. 

Tydée , dans Eschyle , a pour emblème un, 
ciel parsemé d'étoiles , et au milieu d'elles une 
pieiue lune j dans. Euripide » il y a une peau de 
lion y avec la figure du titan Prométhée, armé 



Digitized by Google 



( 328 ) 

'd*uii flambeau , et menaçant de mettre en een^ 

dres la ville de Thèbes. 

Capanée j dans Eschyle j a un homme nu ^ 
portant une lo relie ardente , avec ces moU en 
lettres d'or : Je brûlerai la ville y et dans iSu* 
ripide , il a des figiires armées ou couvertes de 
fer, avec un géant, portant sur ses épaules une 
Ville entière , qu'il a enlevée avee des levier», 
pour faire entendre ce que Thèbes avait à 
craindre. 

Adraste (i) , dans Eschjle , a pour embléine 

, un homme armé qui escalade une tour j en 
criant que Mars même ne l'en arrachera pas ; 
sur quoi Eléocle , a qui ce récit est fiiit, répond 
au messager qu'il lui opposera un Spartiate , & 
savoir Mégarès, iiis de Crëon^ qui n'aura point 
un bouclier fiistueux, mais qui, courageux et 
brave, périra glorieusement de la main des en- 
nemis , ou tout au moins il en tuera deux 
pour sa part ; et y devenu mattre de leur bou- 
clier , où Thèbes était représentée avec tant 
d'insolenc»e, il fera de ces dépouilles l'ornement 
de la maisôn paternelle. Mais ce même Adraste^ 

(i) Il faut lire ^<ira^/e au lieu d Etéocie , que nomme 
letexied'£>c^/e9 qoi.est évidemment corrompu dans 
ces endroits, puisque le récit est faitâEtéocleinécne, qui 

était Teimeini des sept chefs , et aouTua d*eux. 
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dans Euripide , « pour emblème Pimage de 

cenl couleuvres de Thydre ( ce qui est , dit le 
messager^ bien digne delà vanité d'un Argien)^ 
et cii iDÔint temps, s élevaient, du milieu d'une 
enceinte de murailles , deux dragons , de Ia 
bouche desquels sortaient les descendans de 
Cadmus , c'est-à-dire , Etéocie et Poiyuice. 

Hippomédon, dans Eschyle^ a pour em- 
blème Typhon vomissant des tourbillons de 
flamme et de famée, et des serpens tournes en 
rond 9 qui bordaient la circonférence du bou* 
clier; sur quoi £téocle répond que celui-là 
aura pour adversaire Hyperbius, fils d'Œnope, 
qui portera dans son bouclier Jupiter, le père 
des dienx, assis sur son trône inébranlable, et 
armé d'un javelot; et que, comme personne 
ne peut se vanter d'avoir vaincu Jupiter , 
ainsi les dieux invincibles seront du côté des 
l^hébains \ mais dans Euripide, ce mêine Hip^ 
pomédon a la peinture d* Argus, avec tous ses 
yeux , moitié ouverts et moitié fermés, 

Partheaopée, Am% Eschyle, a (pour insulter 
auxThébains) un sphinx dévorant la chair toute 
sanglante, et fiiisant de grands efforts poar rom* 

prèles liens qui 1 uttaclient; et au-dessous est un 
Thébain percé de coups de flèches et de javelots. 
Mais dans Euripide , Parthenopée a pour eni- 
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Même Atalante i perçait de traits k sangliei: 
d'£toIiç. 

Amphiaraùs est le seal (cboae remarquable) 
au sojetde quiles dettx poètes s'aeeovdent danci 

le point essentiel ; car Eschyle £dt dire par 1q 
mëssager : a Ainsi parlait le sage Amphiaraûs^ 
» ayant un bouclier rond, d'airain^ mais dans 
D lequel il n'y a point d'omemens, parce qu'il 
• y> se contente d'être le meilleur de tous sans 
» vouloir paraitxe Ji> ^ et de même, suivant Eur 
ripidê : « Amphiaraiis, dit- il , n'a pas, comme 
D les autres , ces sortes de marques insolentes f 
3» plus modestes qu'eux tous » il n'a rien mis 
» sur son bouclier. )> 

Enfin Polynice , dans Eêchyh s a pour em- 
blème une figure humaine toute éciatan te d'or^ 
'ayant l'apparence d'un gu^rier y devant qui 
marche avec modestie une femme qui dit : 
Moi qui suis la justice, je dirigerai cet komme^ 
il obtiendra la ville , et habitera la maison de 
ses pères. MaÔBf dans Euripide , Polynice a 
pour emblème Itspotniades (i), bondissantes , 
furieuses et faisant leurs voltes dans la circon- 
férence du bouclier. 

(i) Cest-à-dtre les jumens qui avaient dévoré GlaucuSi 
fiis de Sisyphci roi de Potntf . 
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' Ce détail piçtit âtre labalettx , par rapport 

aux sept héros ^ mais, si je ne me trompe, il 
prouve qu'au temps à^Eschyk et Euripide, 
les Grecs qui allaient à la guerre mettaient sur 
leurs boucliers dés marques qui servaient à les 
faire connaître j ce qui ne fait que coniirmer 
un usogê^que nous avons vu plus haut , éta- 
bli dès le tiemps A^Hofnèrê* 

Si, des poètes nous passons ^ux historiens ^ 
iious y trouvons' que ce turent les Cares, peu- 
pies guerriers de TAsie mineure, qui , après 
avoir inventé les cimiers dès casques, mirent 
les premiers des emblèmes sur leurs boucliers, 
fet ensuite ajoutèrent à ces boucliers des cour- 
roies, pour les porter à la main, au lieu qu'au- 
paravant ils étaient suspendus au cou en forme 
de baudrier , par une courroie qui tombait de 
l'épaule droite sur le bras gauche. Si ce récit 
est vrai, c'est de ce peuple que les antres Gi4?cs, 
et après eux les Assyriens , les Mèdes, les Per- 
ses, et enfin les Aomainâ, apprirent à &ire 
usage de ces trois in v eu lions purement mili- 
taires. 

La colombe d'argent était le signe militaire 
des Assyriens, qui révéraientcet oiseau comme 
une divinité , soit parce qu'ils croyaient que 
Sémiramis avait été nourrie miraculeusement 
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par des pigeoas, soit que le nom de Séniirauiis 
signifiât une colombe) soit enfin que cette prin-. 

cesse eût été, par sa beauté et par ses mœurs^ la ri- 
vale de Vénus , i qui cet oiseau était consacré. 

L'aigle cFor , dans un bouclier , était rera- 
bléuie militaire des Mèdes^ suivant PhUoê^ 
traie. 

Xénophon remarque que celui des Perses 
était une pareille aigle , éployée au bout d'une 
longue pique ; et pour faire voir que ce n'était 
autre chose qu'un signe militaire, il dit que 
Cyi us , qui avait le premier apporté cet em- 
blème des Mèdes dans la Perae, ordonna à son 
armée de ne point peidic de vue ce signe, 
et de le suivre : Prœcepitque ut ad signwn 
aspicerent pariterque »equerenîur. 

Les Romains, à l'imitation des Perses, adop- 
tèrent aussi Paigle pour leur signe militaire. Ce 
fut le consul Marius qui, le premier, la fit 
porter à la téte de son armée , lorsqu'il alla 
faire la guerre aux Cirabres , cent deux ans 
avant Père chrétienne ^ mais depuis, on mul- 
tiplia ce signe dans les armées romaines , de 
sorte que chaque légion avait son aigle à sa 
téte. £lle diâiérait de celle des Perses ^ en ce 
qudle n'était que d'argent, comiiic le témoigne 
^ppien, tenant en sa serre an foudre d'or ^ 
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suivant la description qu'en fait DUm j et 
petite y à ce que dit Fiorua. Mais lorsque les 
dépouilles des nations vaincues eurent aug- 
menté les richesses et le luxe des Romains , ils 
ne voulurent plus dans leurs armées que des 
aigles d*or | au rapport du même Dion* 

Outre ce signe militaire, les légions avaient 
chacune une marque particulière sur leurs 
boucliers • comme on le voit dans la notice de 
l'empire romain , où ces boucliers sont décrits 
avec toutes leurs figures. 

Il reste à montrer que tous ces signes mili« 
taires n'étaient pomt des marques de noblesse. 

Premièrement, on avuqu'Agamemnon por- ' 

tait alternativement sur son bouclier diilcrcntes 
ligures qu'il variait à sa fantaisie^ c'est une 
preuve que ces marques étaient arbitraires ; et 
en effet , comme elles n'avaient pour objet que 
de le faire connaître de ses propres troupes et 
de l'empêcher d'être reconnu des ennemis^ 
cette précaution pouvait tromper ces derniers^ 
sans embarrasser les premiers , qui n'avaient 
pas plus de peine à s^accoutumer à ce change^ 
ment , qu'en ont , de nos jours , les soldats à 
retenir la parole ou le mot d'ordre. Mais parce 
que ces emblèmes étaient arbitraires, et sus- 
ceptibles de variété ^ il s'ensuit que ce n'étaient 
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point des marques de noblesse qae nous avons ^ 

supposées devoir être fixes et immuables. 

âecoadementy les emblèmes qii'EcAyle et 
Euripide attribuent aux sept chefs de la Thé- 
baïde out un rapport direçt à cette uaïque ex* 
pédition; aussi Toit-on,dans JE^cAj'/^^ qu*apréa 
en avoir fait la descriptiou, le messager ajoute 
que c'était une pure invention de la part de oes 
guerriers: comment donc pourrail-on prendre, 
pour une marque de noblesse , des emblèmes 
qu'ils n'avaient point (tout nobles, tout rois , 
tout fils de rois qu^ils étaient) avant la guerre 
de Thëbes, et qu'ils n'auraient jamais eus sans 
cette guerre? Déplus, on voit jusquà six 
d*entre eux avoir sur leurs boucliers ces figures 
inventées à leur gré, tandis que le seul Am- 
phiaraiis n'en a aucune* £st- ce qu^il n^était pas 
noMe , ou qu'il l'était moins que les autres ? 
lui qui était fils d'CEciée ou d'OicIès, roi de 
Pylos, en Elide, et beau-frère d'Adraste , roi 
d'Argos; lui qui, dans cette occasion, était 
chef, prince comme eux, et, en un mot, leur 
^alen auluLité çomme en naissance. On voit 
, donc encoiie que ces emblèmes étaient des or- 
ij( nu ns arbitraires qu'on pouvait prendre ou 
ne pipendre pas, sans être ni plus, ni moins 
noble ; et au fond ce n'était autre chose que des 
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inenaces et des £BiD&ronnade8 imaginées pour 

£ûie peur à lenaerni. 

Troisièmement, ceseimblémes marquaient si 
peu la uaissance de ceux qui les portaient, que 
jemontreraiy dansles marques de race, que celles 
de Polyiiice et deTydée étaient toutes différentes 
âés signes militaires qy^ Eschyle eiEuripideleut 
attribuent. 

Quatrièmement, on Toit dans ffomèrê qa'a- 

prèâ la mort d' Achille, Ajax et Ulysse ayant 
demandé son bouclier, les Grecs l'adjugèrent au 
dernier. De cette luanière, les uns se seraient 
approprié les armoiries des autres; ce qui aurait 
confondu toutes les familles qui auraient eu 
dessein cependant de se distinguer par ces orne- 
mens différens. iMàis cette confusion n'arrivait 
point, parce que les emblénits militaires 
marquaient ni la naissance ni la noblesse de 
ceux qui les portaient. De là vient aussi que 
rien n'est si ordinaire chez les anciens que de 
voir des amis, des parens, même des frères, des 
fils et des pères , ayant d'ailleurs le visage caché 
sous leurs casques, s'entre-tuer sans se recon- 
naître. 

*,f, CétmrU çemihcseâcianguîne 'CàdnU 

Occultos gale is{^sœva ignora fit ia b^Ui) ! 
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Pi^rculerant ferro , sed dum spolia omnia ctesU 
Kripiunt , vidcre nejas , t t mœslus uterque 
RffspicUadJratrem^paruerque errasse queruntur^ 

CinCj[uièmement) oji a vu que les légions ro- 
maines avaient des emblèmes sur leurs bou- 
cliers; d'où il faudrait cuiiclure^ si ces emblè- 
mes eussent .été des marques de noblesse ^ que 
toutes les troupes qui composaient les légions 
étaient de condition noble ^ ce qui serait con- 
traire à la vérité et au bon dens* De plus, comme 
' chaque légion avait un emblème particulier, et 
que par conséquent tous les soldats d'une mémo 
légion avaient le même emblème, il s'ensuivrait 
encore que des nobles de familles différentes, 
servant datis la même légion, auraient eu des 
marques de noblesse toutes pareilles, taudis que 
des pères, des fils et des frères , servant à la fois 
dans différentes légions, auraient eu, tout au 
contraire, des marques de noblesse indifférent 
tes 'j ce qui se i ait également absùrdô. Mais di- ' 
soiis la vérité; ces emblèmes n'avaient pour 
objet que de distinguer les troupes de chaque 
légion, et de faire pai*mi elles ce que font, chez 
les modernes , les divers uniformes des régi- 
mens ^ par conséquent , ce n'était rien moins 
que des marques de noblesse* 
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Enfin , je ne vois pas que ce pigeon des Assy- 
tieuSf ces aigles des Mèdes, des Perses, des Ro- 
jiTains, et tous les autres signes militaires des 
anciens ) puissent être donnés non plus comme 
des marques de noblesse. La colombe des Assy- 
riens était pour eu^ une divinité, et de même 
les aigles romaines étaient dans les armées les 
génies tutélaires, les dieux particuliers des IS- 
gionSf propria legionum numina; elles adoraient 
ce^^igticsj ellci juicueut par eu.\ ; 

Pcr signa decem felicia caslris. 

Parque tuos juro quucumque ex hoste tntunplios» 

Mais quand les anciens niellaient à la proue de 
leurs vaisseaux la figure de leur divinité Tu^ 
tela , marqnaît-elle la noblesse ou du bâtiment 
ou de Téquipage qui le montait ? £t pour don*- 
ner d'autres exemples plus analogues à notro . 
sujet, quand les armées romaines avaient, dans 
leurs drapeaux et sur leurs boucliers , le nom 
de Crassus, de Marins, de Pompée j celui de 
Cléopâtre, et depuis celui de l'empereur Ves- 
pasien ou Je ViLeliius , ou le poi Uait de ce 
dernier ; quand après cela le grand Constautin 
substitua à ces marques pro&nes les images ou 
Tom. IL UiêU ancm âa 
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Iç nom da Christ (i), et <içjaaè\ne,qwnà d'^a' 
très princes cbrétiens firent peindre dans leurs 

éteudaid;» Imiage d un buinl Micbel, d un.^aint 
George, d'un saint Maurice, ou de quelque 
autre; enfin, quand les Français purtaieut, à la 
guerre , tantôt l'oriflamme ou Ja bannière de 
^aiat Denis, et tantôt Ja chape de sainJtJVlarlin, 
dira-t-nn que tous ces signes militaires , Kour 
Jesquelson avatl de la vénération , élaieiit les 
marques de n6blesse, ou des princes, ou de 
leurs armées, ou de leurs nations? Non , sans 
doute. Concluons donc que les signes nniitaires, 
quels qu'ils fussent, n'étaient point les marques 
distinctives de la noblesse d avec la roture , et 
par conséquent ce n'est point daAs ces sîgri^S 
que nous pouvons trouver cdie qui fait Tobjet 
noire recherche* 

lies marques de Race. 

Ceux qui aiment à s'égarer -dans la carrière 
de l'imagination se persuaderont aiâéuàetit^ 

CkrUtuspurpureumgentmantitextus in aura 
Signabat labarum; clfpéarum msignia Oiiriêtué 
Scripserai, Prodeiit, U i.avalyaSjfoimach* 
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avec un de nos Français modernes (i), « que 
k 1« fiU de Noé inventèrent les marques de 
» race après le ctélage , posir distinguer learfc 
^ iamiliei}. » Ou si cela ne leur safHt pas , ils 
peuvent remonter jusqu'au premier âg ^ el sup- 
jK)ser avec Fai^n ce que les fils de 8elli pri- 
}> rent des figures de fruits, de plantes et d'ani- 
)) maux pour se distinguer des li!s de Caiii, qui 
' )) portaient sur eux les images des instrnifiens ' 
» dont ils enrichirent les arls mécaniques. » 
Mais comaie ils n allégueront pour garant de 
ces opinions que les songes de quelques rabbins, 
rien ne nous oblige à les en croire sur leur 
j)Mrole. ' ' . 

Tliésée , sur le point d'èlre empoisonné par 
son père qui le prend pour un autre , ^t rer 
connu de lui aux marques de sa race>^ ^ui sont 
âur le pomuieau de son épce. ^ 

Cum pater in capulogladiî co^novît ebumo 

Signa s ai gawris» 

Hercule portait au bas de son baudrieir une 
phiole d*or, que les Scythes, descendus de lui^ 
prirent ensuite à son imitation^ 

(i) Charl. Srgoin, dan à son Tré^oi' héfaldiï^ife ^ bè 
Mercure armoirial* 
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. Aventiiias, .£1s d'Hercule, a» âanA Firgile, 
deux iiiaïques cie race : l'une estThydre qu'il 
porte aur son bouclier , l'autre est uue peau do 
lion qui lui couvre la tête et les épaules, 

Sàtus Hercule pulckro 

PulcherA9entit\us , clypeoque insigne patemum 
Ccatum angues, cinctamque gerlt serpentibushydram, 
Jpsepedes legmenlorquetts immanc lepnis 
TerrîbiH ùnpexum seta cum denUbus albis 
Induius capiti , sic regia tecta subibat 
^ Horridus Herculeoque humeros innexusOmieUt» 

A draste , roi de Sicyone , apprend de roracle 
d'Apollon qu'un lion et un sanglier épouse- 
xoni ses deux filles; peu de temps après Poly- 
nicç et Tydée , chaasés de leur, pays , se réfu- 
gient chez lui. Averti par ses gardes de l'arrivée 
de deux étrangers sous de^ vêtemens inconnuF, 
il se souvient de la prédiclion de Toracle; il se 
les fait amener et leur demande pourquoijls se 
présentent à sa cour avec des habillemeus si 
étranges. Polynice lui répond qu'il vient de 
Thèbes,. et que la peau de lion qui le couvre 
est la marque de sa naissance , parce que Her- 
cule était natif de Thèbes. Tydée répond aussi 
qu'il est fils d'Œnée , et qu'ayant pris nais- 
sance dans la ville de Calydon , il porte nnç 
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peau de sanglier , en mémoire du fameux san- 
glier calydonien. Le récit d'Uygin^ dont je viens 
cle donner la tradaction , est con^a' dans dés 
termes qui me paraissent susceptibles d'un 
double sens. Ce récit ( dis-je ) laisse douter s'il 
ikul prendre ces peaux de lion et de sahgliéJ^ 
pour dés marques de nation ou de race: c'est 
pourquoi je me suis servi du terme de nais^ 
sance « qui compsend l*ane et l-autre ^ mais il 
ne faut laisser ici aucun lieu à réquivoque. Si . 
on Ifs prend pour des marques de nation , il 
s^ensùiVra que tons les Thébains avaient pont 
habit une peau de lion, et tous les Calydoniens 
une peau de sanglier, ce qui setait croyable si 
Hercule eût porté de même une peau de lion , 
parce qull était Tiiébain ; mais outre qu'il est 
connu que ce héros ne l a poi tée que parce 
qu'il avait tué le lion de Némée; de même que 
là famille d'Œnée ne se vêtit d^une peau dé 
sanglier qu'après que son fils Méléagre, frère 
de Tydée , eut ôté la vieau sanglierdeCalydon; 
il ne serait guères vraisemblable, d'ailleurs, 
que l'exploit d'un citoyen ou d'une fiimiUe 
royale eut pu duiiiier à des sujets et à des com- 
patriotes , à tout un peuple , le droit de partager 
avec l'un ou l'autre les trophées de cet exploit, 
et par conséquent celui d'en usurper U gloire* , 
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I|.e$t 6çnc {>lu» prabaU^ q»e. oes dépouflka de 

Uçi) cl (le ^augUer nVUùeut autre cUuae que dea 
nu^H}u^. de. m^f. Celai jusiiâe mieax.rigno"» 
ra^^ dç6.g,urdcâ.cl'4<lii^âil^ t^t la. surprise q[u il 
t^nnojigpii^iui-uiéme a Javiie de oés habillemeiui 
inconnus. 

« 

- ^ -re»^ 9 il r iVe^ pa9< 19 u Ule de. se rajppeies 
q^e. Pdyniee et Ty4é9» diMit U Tienl d'être 
ip^fjé, ^i^t 1^ .iv^QA^ft à<qtti^#c/^/« et Muri^n 
pifiê, onA donné de^etmWdines miliUMM devant 

Thè^j^,) quç,^ipus avons dit être difierena do 
Uf^^ Vfi^qm^jhmii/^., EUi effet , Polynice , qtià 
a ici i4ne peaa de lion, a, dails Eschyle, une 
figmre bfÀifk^ip^»;, ,cwdii;iie. par la justice ^ 
etjJ^lie Euripidift y les* jiunens de 'Pôtnie ; e% 
Tyd^Cj,j3ui,a, ici pje^Mid^ sanglier, a, dans: 
JRsc/ij ie j une pleiijrf Jane -eavivonoée . d'é^ 
if)il^s,,^fii iUnpi Earip^i^ j uae.paau.de lijun $ur> 
appa bQOiçli^,, ^vc^ Ja figur^^ ProDiéthée^quii 
jnpnace de brûler, Tlièl?^s»,. 
. Eififiri;, pçui; p^mr.d^ jc«} imp^ recalé^i à. 

dtis siècles moins fabuleux, on voit daas Silliis 

Jtic^icm uf^ides Çocviaw de fiome porter un . 
corbeau sur son casque. Cette marque faisait, 
cçnn^itre qu'il était, descendu de M. Valériua , 
qui , é^t tribun militaire , à 1 âge de trente- 
deu^ an#^ fut surJlOl?l^lé. Coryujï, ou Corvi-. 
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nus , par la raison , disent Aureli us - Fictor et 
jiuiugeUe , que y se battànt coulVé mî Gàùldii 
de laille gigantesque , qui avait défié les plus 
vaiHans de l*ariliée romaine , il le vainquit^et 
lé tua , avedie siAîourt d*un corbeau qui vol- 
tigeait devant le visage de son ennemi. Lafiguré 
de ce'coH>èàûf ^ uii a(à<^ue était donc erièoré 
une marque de race, coin me cent autres fa- 
ntiileis' rbtAaidèë pôii valent en avèir. 

Ces exemples font suffisarhinent voir que les 
anciens avaient des marques pour distinguer 
certaines &mi)let el que les unes, lesf poHaierit 
en forme d'babillemens , d'autres ^sur le bau-r 
drier d'autffes^sar; le portiiueau de. Tépée ^ 
d autres encoresur le bouclier, et d autres enfin 
aur Je cafifique mai» il xesX'b à m voir si ces mar-r 
ques étaient celles de la noblesse. . - • \ 

Si Ton y fait attention, toutes ces marques 
de race avaient été' occasionnées' par des événè-^ 
mens remarquables, arrivés dans les familles 
qui les portaient. Or, si ces évènen/ens étaient le 
principe de la' lioblessè de ces fâmiUès, comme 
il faut le supposer eii regarilànf ces marques 
de race comme des marqcieWsp*écifiqùes dé no- 
blesse, il en faudrait conclure assurément qu'a- 
vani ces cvèbentens . lès familles dont il s-agit 
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n'étaient pas nobles , puisqu'elles n'avaient.pâs 

ces marques. 

Mais ce qui prouve lafausseté de cette suppo- 
sition,c^est qu'avant )e douUe exploitqai avait 
occasionné les marques de race d'A veiUiiius, 
dePolyniceet deTydée, Hercule et Œnée, sans 
les porter , n'étaient pas moiniid une coiidilion 
noble ; Tun passant pour le fils de Jupiter ^ et 
Vautre étant du sang des rois d'Etolie. Il en est de 
même des Corvmuâ de Rome , puisqu'avant le 
combat delf . Yalérius, qui se fit seulement Pan 
de Rome4o4ou 4o5, les Yalères jouissaient déjà 
de toutes les prérogatives de la noblesse , étant 
d'une maison patricienne , féconde en consuls 
dès les premiers temps que cette dignité fut 
établie , c'est-à-dire plusieurs siècles avant que 
les Plébéiens eussent prétendu la partager avec 
les nobles. 

11 s'çnsuit donc de là que, comme les marques 
de race ne s'introduisaient dans une famille 
qu'à 1 occasion de quelque événement mémo- 
rable, si cette fitmille était déjà noble aupara» 
vaut, elle en dev enait peut-être plus illustre et 
plus renommée, mais elle n'en devenait pas 
plus noble. Aussi, tel noble (comme le dit 
Firgile au fils .d'un roi qui allait à la guerre 
pour la première fois), &ute de ces marques il- 
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Itt8tres4tie8 à ses àïeax ou à lui-même, pon^ 

yait êUe parmà ingiorius albà ^sslus être moins , 
lioble; et si) «u eontraire, U ftiaille doat j'ai 
parlé n'était pas noble avant l'événement qui 
1 illustrait, quelque illustre qu'elle devint par 
là, elle n^en restait pas moins plébâenne, parce 
que cet événement, dont elle portaitla marque, 
ne lui donnait point le droit de porter celle de 
la noblesse, la^ueUe» étant indépendante de 
ces sortes d'évènemens, devait être., par cette 

raison, dilTérenle des marques de race. Ainsi 
il en était de ces dernières à-peu-près comme 
des surnoms qui distinguent les &niilles , sans 
être pour cela des marques affectées à la;no- 
blesse, puisqu'ils ne distinguent pas moins lei 
roturiers que les nobles. 

■ 

JJe la Marque distinctive de la Noblesse c/iez 

les Anciens. 

. Ce que nous avons dit jusqu'à présent a eu 
pour but d'isoler notre objet et d'en écarter , 
pour ainsi dire^ tous les nuages qui auraient pu , 
nous &ire illusion; il est temps de montrer 
quelle était, chez les anciens, cette marque 
distinctive de la noblesse, revêtue de. tous les 
caractères que j'ai supposé^. 

t " • 
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SuviHaly qui Virait^ sans DôttitKèri , parfatit 

du rhéteur QuintUieriy qui n'était ni sénateur 
nixhé^àiier', iriais dé radé" nôble, xe^qoe Ic^ 
Latins exprimait^nl pur le niai generosiis ^ dit 
qoe la'mftrtiae qu'il po^llrît dé sa* iloU^e était 

une luue appliquée sur une chaussure de cuir 
noir, ^ ^ 

.... Nohîliset'genero^us ^ * * 

Apiiositam m^œ lutiam tubïesùU àluUc» 

-, 

4 

* 

A la Êiycur de ce fil d'Ariadné, ndas pou- 
irO'is rfpidôùtèir da conmù à FincontltC.' Ainét 

quand nous lirons clauî» Cicéron^ mut are calceos, 
et èàÉs Plaute > lamlàth oû iuhuiàài'; àtqué 
ànnelum aureolutn itt (Jigito, nous compren- 
drons aisément que lé premier parle d*an^ 
homme qui , de plébéien , était fait noble pour 
devenir sénateur 9 ayant un bien suffisant pour 
sou^tenir cétte digmtéV 6a~ qiA en était exclus 
dans la suite par la perle ou la diminution de 
sès biem, taùt ce' siècle a^ait dégétléré dé Tan* 
cLcn'ne austëj ilé roiilafne ! Et que le seconJ 
désigne une personne de race noble et eu même 
témps*dé4*ordré-des cfrevtiTicrs; * 

De niéme , quiand Piine lancien dit que les 
dàtirés^roinkin^ *pôftaieht de Vor et des perles ' 
à leurs pieds , et , par-là , ctabHssaicnt un tror- 
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aîème éiat mayen entre les nobks etJea rotu- 
riers , on comprend encore que ces dame» ' 
étaient des femmes de race noble qui j par^ un 
esprit de luxe et' de vanité , ne se* contentaient 
l>\us porter y comme leurs pèreS| une simple 
^ lune aur la chaiisMFe* . 

De même enoore^ quand £lien rapporte que^ 
pavmiies femmes des Romains, ii y fflapki-" 
aieurs qui ont coûtante de porter les mêm^ 
eliansaures que leuniwtfby jedoateq^ ces' 
cai««ue«t»tfmrs aient rai^>on de dire que ce pas^ 
.a^pe' Mganle les femnes ^i , par avàrice oa^ 
écunomie , portaient les vieilles chaussures de 
leurs maris je suis persuadé i tout au cota* 
ta?aii^, qii*&ien a voulu parlèr desf daines ro-> 
aiaipes de race noble y qui portaient là même' 
ehauflsure que léors -marls , parée que la lunis 
qu'on y appliquait était commune aux deux' 
sexeR: 

Les premiers latins avaient lé pied gauclie 
nav et' le -pied droit chausàé d'une bpttixie de' 
, cuir cru s ' . . 

Féstigia riniâM siMstri ' 
InstUuere peéis, crudus tc^ii altéra pero. 

- • 

Comme ce passage ne regarde pas les Ro- 
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tiiftins^ il y 1^ apparence que Ton osait déjà, 

d*une chaussure complète , lorsque Komuluâ 
fonda la ville de fiouie« 

Ce prince créa d'abord cent sénateurs, quHl 
appela ausbi patres. Quelque temps après , lea 
Sabins ayant accru le nomt^re dea habifans de 

. Koaie 9 celui des sénateurs fut augmenté et 
porté k deux cents. C'étaient là les seuls no^ 
blea I dont les desceiidans furent appelés patri- 
ciens y et le reste du peuple était des plébéiens 
ou des roturiers. Mais 2"ar^///7z Fancien, tirant 
ensuite de ces familles plébéiennes cent nou-» 
veaux sénateurs , en fit monter le nombre k 
trois cents avec le temps. Ce noitibre croissant 
toujours , il s'en trouva neuf cents , sous la 
dictature de Jules- César , et plus de mille aprè3 

' sa mort, durant le triumvirat. Il est à croire 
que ces nouveaux sénateurs avaient toutes les 
prérogatives des anciens , et entre autres la 
marque de la noblesse , puisqu'on les anoblis** 
sait en leur donnant la qualité.de patricien ^ 
avant que de les recevoir sénateurs. 

Ce fut ce même Tarquin l'Ancien qui in venta 
les faisceaux 9 les robes de pourpre et d'écar- 
late, les chaises curules, les aQneai;iXy les col* 
liers de chevalier, les CQltes d'armes, les robes 
ajipelées prétexter ^ le chax^ duré et Tattelage de 
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quatre chevaux pour les triouipliatcursy leucs 
robes^ brodées en couleur, leurs tuniques bro- 
chées de piihnes, et généralement tous les orne" 
jnens et les marques de distinction qui relèvent 
la ilignité de reinpire : omma denique décora 
et insignia quibua imperii dignUas eminet. Je 
suis fort trompé si ce n'est pas là Tépoque où là 
marque distinctive de la noblesse fut instituée 
chez les Romains. 

Tous les citoyens romains, de quelque état 
qn'ils fussent, n'avaient alors d*autres chaus- 
sures que celles de cuir cru, en façon de boUcs 
appelées péronés f maisTarquin, qui voulait 
*• distinguer les nobles, c'est-à-dire les sénateurs, 
leur assigna une chaussure particulière appelée 
mulei. Elle était peat-être semblable à nos pan- 
' fonffle'? , qui ont pris de là Le nom de muUes^ 
dérivé do mot latin muHare, qui signifiait coa- 
drc. Celte chaiisJiure ne dilTérail pas seulement 
de Tautre par la façon, mais aussi par la couleur 
qu'on lui donnait. La couleur ronge était affec- 
tée aux rois d'Albe, dont la dignité avait été 
éteinte et les sujets réunis sous la domination 
romaine, par Tnllus Hostilius, Cette couleur 
fut celle que Tarquin choisit ponr la chaussure 
des sénateurs : il avait sans doute la vanité de 
les faire considérer comme autant de rois y et d# 
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ipttser lui-même pour le maître de trois cenl^ 
-VOIS. Ainsi la couleur rouge n'appartenant 
quaux sénateurs, les autres nobles de race pa- 
flrioienne étaient libres de choîstr toute antre 
couleur; et cela s'accorde parfaitement av^c le 
passage de Jupénal, qui attribue la couleur 
noire k QuiniUUn, qui n'était pas sénateur. 

Mak comme Tarquin avait emprunté des 
i:ois d'Albe la couleur de la chaussure des séna-* 
teurs, ne se pourrait-il pasquHleûtemprunté dp 
même de quelque autre nation étrangère cetiQ 
petite lune qui ornait aussi la chaussure des pa- 
triciens, ou, pour mieux dire, qui faisait partie 
de la marque de leur noblesse ? 

On a TU plus hant , sur le témoignage de 

Diodore de Sicile, qu'il n'eu était pas des Grecs 
comme des Egyptiens, chez qui tout le mondo 
était censé noble : ainsi la distinction de la no- 
blesse d'avec la roture ayant lieu chez le&Grec^ 
il était naturel qu'elle fût accompagnée d*iine 
marque distinctive. £n effet, la ville d'Athènes 
a en un sophiste du nom d'Hérodès; il avait 
épousé Regilla, qui était aussi iithcnienne. Re« 
, gilla étant morte d'une fiiosse^^uche, le bruit 
courut que son mari avait élé 1 auteur de sa 
mort : c'est ainsi que Philoêtrafe raconte la 
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qI;ose dans la vie de ce sopliiste. « Hérodèsi, 
}) ajoute- t-il, fut accusé de^qe ioeur:ii:0;qn jus- 
.» .tice par BradeaSf frère de Begilla, qui était 
}) ^n deis plua illustres eiUre les magi^raU 
v d' AijièiieS) et porteil la marque4leila noblesao 
)} appliquée à âa chaussure, à^voir Tiépispbur 
)> xi^n d*iv47ire, en for»me,ile bioe. » Oe yaagàg» 
est rcnifiiquable en ce qu'il prpuve , première- 

lueol, qti^le^ Aoiuifiins eropruntèreot deaiGrec» > 
leur marque 4? xioblejsse , et en second lieu y 
q^e la péUte lun^qui:Qa fmé-i puriiejélaLt:d'i*- 
ypire^ ce que Jt^véml ni iuicQii.«utae.aijràeuJr 
laiin fi'fva^nji e^^pUqu^. 

Qjue Irs Slpnia^n^ aippt ai»C9? jQoqou Ies<6j3ec6 
dt;? Je lemg^ fie X^rq^in, pour CiU tirer cet 
i^sagei 1^ e^t q^i ne 4oU |W aurp^rendre. Tar^ 

quiii élailGrec, ou clu nioins il él9.it le fils d'un^ 
Grec. Dén^arate nf^u pére a^ait quilili» CorinilM? 
po ur a) ter s'établir çlatesr léê Etr usq ues; et>€!OiniTie 
il était de jT^/uilie des BaçcluadeSi l'une des 
plu9 tioble» et des piaa illui^reé de «on pays , ii 
est probable qi^ ayant la marque xl« la n/jblcsse 
sur $a cbaussiure» il l'avàit conservée chez .le» 
Toscans, d'où son filsTarquin , hériUnl du lui 
la même di9tin.ctioti ^ Tavait apportée à fioipe. 

Ainsi il était ualuiel que ce nouveau roi, vour 

lant distinguer ies patriciena des plébéiens par 
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marque de noblesse, il leur donnât celle 

qu41 portait luiinéme. 

FiiUarfue , dans la quatre-vingt-sixième dé 
ses Questions romaines, demande (c pourquoi 
i> ceux qui semblaient être àu'- dessus des au« 
)> très par la noblesse de leur race portaient 
D de petites lunes sur leur chaussure i Est-ce ^ 
» dil-il ( comme l'écrit Gistor ) une marque 
D de rhabitation qu'on prétend être au-dessus 
"» de la lune, et de ce que les ames , après la 
» mort , auront la lune sous lès pieds ? Est-ce 
» que les anciens ont eu cette distinction , 
)) parce qu'étant Arcadieus, ainsi qu'Evandre, 
'» ils disaient avoir ét^ connus ayant la lune ? 
)) Est-ce aussi que cela a été institué pour àver- 
3» tir ceux qui s'enorgueillissaient dans leur 
)) prospérité , que la fortune est aussi clian* 
^) géante que la lune? ou bien est-ce qu'on a 
y> voulu les accoutumer à Tobéissancc , et leur 
y> montrer , par l'exemple admirable de la 
s> liine^ que y comité elle ne tient que le second 

» rang entre les planètes, ne brillant que des 
j> rayons du soleil., de même ils devaient .se 
» contenter d^ètre les seconds ^ obéir aûx ma** 

gistrats , €[t les rendre , par leur concours, 
m 'plus puissans et plus respectables ? i> 

11 parait que Plutarque , qui vivait avec leg 
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Romains, ignorait, comme eux^ la raison qui 
aVait fait choisir cette marque de noblesse pré« 
férablemcplàlant d'autres.aussi luUurellti», et je 
doute même que les Grecs aient eu jamais , sur 
ce sujet , plus de lumières que lès Romains , 
parce que je soupçonne qu'ils avaient eux- 
mêmes tiré cette marque de noblesse de quel- 
qu'autre peuple. 

En effet/que dira-t-on si je fuis voir que dès 
le temps d*lsaïe, et peut être long- temps avant 
lai y elle était en usagé chez les Israélites ? a En 
V ce jour-là , dit le prophèlc , le Sci*^neur en- 
» lèvera Tornement des chaussures et les pe- 
3) tites lunes, et les colliers et les bracelets. » In 
die iUd auferet Dominus ornamentum caicea^ 
mentorum, et lunulaa , et torques ^ et monilia 
et ajcmUlas. . ' 

Je ne pousserai pas plus loin.mes recherches 
sur rorigine de l'ancienne marque de noblesse, 
qui , étant telle qu'on Ta. vue , était iucontea* 
tublemcnt uniforme , apparente , immuable , 
et d'un usage continuel pour tous les nobles ^ 
héréditaire dans chaque famille , également 
propre à 1 état. civil comme au militaire ^ et 
ainsi réunissant parfaitement tous les difiérens 
caractères sous lesquels je m'étais proposé de 
la chercher dans l'antiquité. . 

2'ome II, Ilml. anc. 23 
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Rapports entre cette ancienne Marque de No^ 
blesse et les Armoiries des Modernes. 

* 

Examinons à présent les rapports qui se 
trouvent entre celle ancienne marque de no* 
blesse et les armoiriefl des modernes. 

Les armoiries sont composées dci deux choses 

essentielles qu il ne faut pas confondre ; 1 une 
est Técusson ou le champ , qu'on nomme le 
premier en blasonnant ; l'autre comprend K s 
iU verses pièces particulières que porte i éçussou • 

^ On croit communément que Técussou repi é- 
8ént0 le' bouclier sur lequel on blasonnait les 
armoiries; mais c^est une opinion qu'il ikut 
examiner. 

Premièrement, le mot decu ou d*écusâon 
Tient originairement d'un mot j^ree qui signifie 
cuir , propriété plus relative à Fancienne mar- 
que de la noblesse , qui était sur une chaus- 
sure de Cuir j qu'auiÊ boucliers des Grtfcs» dont 
lar plupart étaient d airain. 

ïl est vrai que les Romains donnèrent le nom 
de scutum ou scukis k un bouciief fait y sans 
doute ) de cuir, et différent dé ce qu'ils rippô-* 
laient ancile, cetra , clypeus , parma et pelta ^ 
qui étaient tous d^un'é toimt et d'an^ grandeur 
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pfOpttrtiMtléifeilItISC diffèrdtis UMigfC» do là cmv^ 

lerie et de rinfaiilerie ; mais, d'un autre côlé, 
j'ai fait voir que les Rontàitis n^ayaient poiul 
leur mArqaé de tiôblesée sur lears boucliei^^ 
Àimi ils ne connaissaieui {pas le mat èeutmrfï , 
pour déftigtteir la marqôé de la noblesse , et il* 

n'auraient pu s'en bervir dans ce sens, que poulr 
indiquer celle qui était sur la eha^nsurei 

Secondement, les émaux des écussons d'ar-* 
moiries représentent les diffiàrentes ooaieùrs diÉ 
cuir deJ'ancientie chaussures le rouj^e^ letioîr^ 
le jaune, Je bland^ le vert^ etCK, aiji lieu que les 
l^ttcliers des Grsci èt des Boinains tt'ttyant été 
coloriés que parle pinceau des pbètes^ n'avaient 
guères d'autres couleurs réelles que celtes d^l 
cuir iiiéuie, et tout au plus du fer ou de Tairaia 
qui eii couvrait la superficie* 

Troisièlnentèiit $ è*e8t une chose ooAnM «ht 
tous ceux qui savent les règles du blafieU^ qM 
tes anéiené écussblis dé k noblMfe^Mt «UfiAl 
par le haut^ allbngés et arrohdis au bas, otk 
terminé efi pointe sW lé milieu de leW bâiëi 
èrl quoi Tun et l'autre représenieut exaétemeilt 
la figure de l'ati^ienue chaussure des deuj^ 
maeé^ àii lien qull n^y ftvàit , iA eUbri l«k Qwa^ 
ûi chez ksftômainsy aUeUnboUdiêir delà for tti^ 
de ces éeossoilb. De plus, eee boudltelii tfttiei&i 



( 356 > 

de différentes figurés : les uns à qoâtre angles , . 

d'autres en forme de croissant, d'autres élroiUi 
el loqguetsen façon deplanche ^ d'autresécban- 
erés des deux côtés, et d^autres plus comniu- 
i;iéinent tout^à-faits ronds ou ovales, ce qui les 
faisait nommer dans notre vieille langue , ron-^ 
dachesou rondelles. Mais on ne trouve aucun 
écusson sur les anciennes sculptures qui ne 
soil taillé en cul de lampe ou eu poiiile ai ron- 
die, et coupé par le haut; cè qui ne peut être 
qu'un effet de l'uniformité de l'ancienne chaus^ 
sure de chaque sexe, et c'est une quatrième 
preuve du rapport essentiel qui se trouve entre 
Ces écussons et Tancienue marque de la no- 
blesse* 

I Si Ton veut pousser plus loin ces rapports, 
il ne sera pas dilHcile de tirer de la même 
source les principaux prnemens qui accom- 
pagnent les anciens écussons. D'où vient , par 
exemple^ que les lambrequins, qui sont des 
deux côlés^ de Técu , vers le haut, varient > 
non en figures , mais simplemen t en couleurs , 
et que leurs couleurs sout toujours conformes 
à celles des écussons? C'est que ces. lambre- 
quins ont pris là place des courroies ou des 
liens, qui étant de niéme des deux côtés, de 

la çbatware»^vera> baut, ne pouvaient vnr 
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tiét audâ qu'en couleurs, mais dotit là touléut. 

élait toujours conforme à celle de Tem-* 
' * peigue» D'où vient q^ue les bourrelets et les 
torlis' ( changés depuis en couronne)', qui sont 
au-dessus des anciens écussons, et comme en*^, 
tés sur leur chef cdiipé , n'ont ni une figure 
uniforme , m souvent la même couleur que 
Técu ? C'est que .ces ornemehs ont pris la plaeè 
de l oreille , qui élaiit au-dcbsus de la chaus- 
sure y et cousue simplement avec elle , était 
souvent échancrée 6u découpée différemment. 
Comme nous l'avons vu encore de notre temps,' 
elle n'était pas tonjoul's-de la même couleur 
que l'empeigne V ce qui avait aussi lieu , il n'y 
a pas cent vingt-trois ans, l'usage étant alors 
revenu parmi les iiouinies , de porter un sou- 
lier^ noir avec une oreille rouge découpée en 
festons. D'où vient encore qu*en terme de bla- 
son on ne porte point régulièrement .couleur 
iraïr cbùlèur , 6ù métw*ïiir miétal ? N'est-ce pW 
qu originairement (ik cliausàure était de cuir 
Coterié ; ce que n'était (toint la petite lune d'i-*»' 
voire que les nobles y appliquaient, et que ces 
lune» voire furent depuis changées en depa* 
reîlles marques d'or et d'argent; ce qui est d au- 
tant plus vraisemblable que , dès le temps de 
Pline i Tes dames employaient déjà Tor et ^es 
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f^l^poor Qrnei: Iwv QbauMim? ës^q, d où 
Tient que, cliifi9 mi sièele où lea Européens na 
çonn^i^tliûent ps^s la o^arque primitive de 1^ 
]iQWfi9S9 fftarM Qbangemena qu'elle a aoqSbrts, 
d'pù vient, dU^je, quç le^i émirs ou les des^ 
çwddtn^ df Mahomf 1 1 qm $ont le» seuls nobles 
de la uiAlipn turque , se distinguent encore par 
)§Uf f>b^a#|iir^ fîtiout fteuU dana tout TeaiH 
pire qiîi puissent pm tfr de3 liabouçhea vertes , 
^ qci n'est à çaM^q^'il^ont çon^rvé rancienaft 
mrque distinct jve d? h nobl^^se , dépouillée » 
^ vérité, d^ 1^ petite des ancieus, mais 
lAm dpp(« > p»r lii wuW rMOQ que les sultona 

Hyant^opyefli celle June en un croissant d'ar-n 

S^nti «Uns Muçb^iuqp d*i^«iir, qu'ils oot prit 
pQVir^rmpiries, et qii'il« rqpUentsur ji»ur«i dwr» 
{U(^U4(> il ikfi cpuyçn^it pj^i^q^elfs éii^ir«pfM^ 
twrot h lune lemt» çb^iwur^ 7 

ne m çteiidw |W i^ri R^r Ip^ révojqliQo^ 
quo rAuci^e m^rqqfl d? la noUc^ « ép^oii-^ 

yéea dans Focpid^nt. Je dir^i seulement, en peu 

â0 mQi»> qi49 r^iyip^irPHr Aur^iicu pamU y 
fl^vpir porté la prwière atteint^ s eu 6t*ulau:^ 
j^Lamm^a i'usage des çb4US|i4Mr<^ QOUSUes , tan t 
coloriées qup blanches, qfiinTjiient été jusqu'èt 
Ip^s ^ileçtéeii à k noblesse, çten no les k^5.^i}t 
qu'aux iemui^} çQmm^unoirjQeinent b^p ffféir 

\ - 
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■ . ■ ^ ' ( 559 ): 
mioéi Cafçeçfi pHiUfififi H eéroê et €Hbo9^iri$ 
àmnibus abstuïit muîieribus Xf^Jiçuît. Ou pçnt . 
dater de là, si Ton veut , rextinction de li^ 
iDarqiie jde la noblesse sur la chaussure dai^9 
toutes les pru vinceâ de 1 empire romain. Les na- 
tions guerrières, qui s'emparèrent ensuite de < • 
ritalie, des Gaule^ et de TEspagne, iie mirent . 
jau ri^jig ^nobles que ceux dont la, naisfaiK^ 
était ^QUtenuç ou illustrée par des services niîr 
litaÂres. JS^^ P^^oe que ceux - ci ne voulaii^nt 
point être çopfondiiis dans les armées avec J^qs 
^ens d une oaji^pcepbsci^re, et querancieni^ 
marqua de ^a noblesse avait été jtrapsférée sjop « 

quelqu'aut^e partie de riiabillement civil, tcll^e 
^e pourrait ^tr^e une. esfi^ deppcjbie ou jip 
bourae taillée en écusson , qui se trouve si:^r 
quelque^ iS^gfUlEis du qioy^n âge ; ces mém^ 
nobles affectèrent de prendre des boucliera^ ^t 
en^uitç dj^â imja^içrea^ SfUrjl^ jfprme de c^ttjs aq-- 
eienne marque. Ënfin ^ l'uipge des noms de 
mille s'étant introduit au dixième siècle, en 
diffîr^n1^si9i^ièi^^q«Hl.i^^ jtroplia^g4'ex-% 
pliqner ici , quelques nobles voulurent les ex- 
pliquer p^r d^9 eaibléipes qu'ils ajoutèrent à ^ 
leur marque de i^pblesse^ d'antres se servirenit 
du même xuoyen, pour perpétuer le souvenir, 
on de quelque action ipémorable qu'ils ava^eiit - 
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£iite, on de quelque- événement singulier qiii 

leur était ariivé. 

Des Mai ijues de Pamille qui y chez ïes Anciens , 
passaient d leurs successeurs. 

Il y avait, dans plusieurs &milles de ranti-* 
quité , certaines marques qui leur étaient p)ir^ 
ticulières, et qui les f^\isaient distinguer dés 
antres; ce qu'on peut justifier par des exemples 
tirés des auteurs^ Nous lisons que Cléarque, 
> tyran d'Héraclée, vint à un tel excès de val* 
' nilé, qiiil se faisait appeler fils de Jupiter, 
' fiiisant porter devant soi, lorsqull marchait en. 
public, un aigle d'or, comme les armoiries et 
les principales marques de son extraction (i), 
On sait que l'aigle était l'armoirie et renseigne 
de Jupiter, qui, 5Uivarit Fulgence, évéque de 
Cartilage , faisait porter aux combats et àsm ses 
armées un ai^lc d'or pdur enseigne (2). 

Thésée fut reconnu par son përe^ aux mar- 

é 

♦ * 

(I) EuntipcrpuhUcumaurea AquUa^ velut argumeii'^ 

' ium^eneriSjprœferebaiur. J ust. iib«6. 

. .(s). Liv. premier desa'Mytholog. 
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♦ 

ques âe sa fitmille, gravées sur le pommeau 

sou épée: 

Cùni patur in capulo ^ladii co^noscit eiurno 
Si^nasuigeneris, 

Ovid. Mét.7 

/ 

el le même Thésée , dans Sénèque le Tragique, 
reconnaît Vépée d'Hippo]yte, son fils, auxar-*- 
moiiies de sa maison , gravées sur le pommeau 
de sqn épée. C'était la coutume des capitaines 
de figurer les marques des familles sur le jpom- 
2Deau des épées. v 

On peut renjarquer, par la lecture des anciens 
auteurs, quelques faaùlks qui se sont toujours 
servies des mêmes devises dans leurs Cachets. 
CelIedeGulba usail d'unsceau uucUit empreint 
un chien , qui penchait sa téte Jiors la proue 
d'un navire*. Ce sceau lui venait de ses ancêtres. 

La famille des Macrins , suivant TrebelliUs 
Pollia, avait pour sceau Tirnage d'Alexandre. 

Les empereurs, les rois et autres princes 

avaient semblablement des devises à leurs 
sceaux, qu'ils transmettaient à leurs succes;* 
seurs; c'est ainsi que les premiers empereurs de 
Home usèrent quelque temps du cachet d'Au- 
guste , où était empreinte son image. 



Digitized by Google 



< 56ii ) 

•^u rapport de Poiyœnus, le sceau des^ois de 
Perse avait la figure dé Rodogune échevetée. 
Le scholiaste de Thucydide donne à ces mêmes 
ruis riniage de Cyrus^oa, selon d'autres, le 

cheval de Darius. 

Les £chnialolargue8 , qui étaient les prince^ 
des Jui&, faisaient graver^ en leur sceau public^ 
une mouche (i). 

Polynice^ qui se di^iait descendu d/HeccuIey 
affecta de se, revêtir d'une peau de lion, comme 
la marque principale de sa famille; de même . 
que Tydée se revêtait de k peau du sanglier, 
prélenrlaut qu'il était ïils d'^Eneus, et qu'il des- 
cendait de Calydon. Quant aux )Iéraclides, ils 
prii*ent toujours le même costuijne qu'Hercule, 
dçni ils étaient issus. 

. wi» de Macédoine , qi^i ap v,a|itaiepjt pa* 
)r^le^leat d^ descendre de ce héros ^ au lie^ 
jde ppij^'grf et de ba,i:^|çau roya) y çe irevéta^ent 
â0 ^ B/im 4'ui> }w^f qp'^U prépaient à tpçt 
S9 !^l P^U.t jeijri^hjir l^s ii^biij» flipçajrques, 

(i) Ces pripces , qa^Origène spp«I*e patriarches , 

avaient adopté pour leur sceau la fij^nre d'une iiu)iicl\e, en 
mémoire ds ce qu'un homme, nommé Pahréj qui avait 
«Éiifîéié le gottvernevMnt» étiût mort par use mouche 
qui était entcfe dans an jMrioes, 
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iqui ajoute q u'x'Vlexandre^le- Grand , sorti df^ 
; iÇ#tie tige, fit ^ver &on image en ses monnaies, 
^nrêto de la peau de lion. 

Il£iut cependant avouer que souvent las figu- 
res et images représentées suv les boucliers, ^xke 
tieaux et ailleurs^ étaient de l'invention de ceux 
qui les partaient y et ne passaient point toujoops 

k leurs successeurs. Eschjle, après avoir, pour 
ainsi dire, blaaonné les éous d^ boucliers des 
sept capitaines de Th^beS) lait voir que tonloi 
les dôvises qqi y furent figurées étaient 4e leur 
invBBtion, et qu'ils ne Tavaient psis reçue 4e 
leurs aieux^ au contraire, chapun en avait in- 
Tenté de convenables m 4eflO|is et À l'expédi- 
tion qu'ils eiitieprenaicnt. 

iDqpiwqtte la coutume fut introduite, |iarmi 
'lee-gmside guerre, de peindre les écus et de les 
porter , enrichis de devises , dans les armées ^ 
plusieurs y lisaient , au liea de devises j cm* 
mreindre leurs portraits et ceux de leurs pères , 
afin qu'ils leur servissent d'aigoilion et réveils 
lassant Ipur courage , m. les regardant. C'est ce 
enotif qui .porta le oonsui Appius Clandius à 

placer dans le temple de Bellone les images (Je 
fm «nisétres , .représentées dans ses bouciiefs f 
avec un petit éloge de chacuti d'eux , conte- 
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jiftnt leurs titres et qualités^ Of*^o pleria virtuia 

Jliciem reddit m scuto cujnsque quifuerit usus 
illo, Pline, Ce même auteur rapporte que Q- 
Martius, qui défit les Carthaginois en Espagne^ 
trouva, parmi le butin , Técu d'Aâdrubal, sur 
lequel son image était eiopreinte. ' • i 

Tite-Live dit que le bouclier d'Haniiuii le 
Carthaginois avait» au iieu de devises, la repré^ 
sentation de Barchinus Asdrubal 5 ce qui peut 
avoir donné suj^t au poète Silius Italiçus de 
représenter l'un des Scîpions , dans la ferveur 
du combat, tenant son pavois ^ dans lequel 
étaient figurés les portraits de son pèrè'et de 
son oucie. 

Ai contrâ ardenti radiabat Scipfo cocco , 
VTerribiiem ostentans cif peu/n , quo pàtris^ cfM^ 

Qidural yaLruL spiranitis prcclia data 

- Lorsque le luxe et rambitibncominencèrent 

à gagner. ces peuples, au lieu de se contenter 
d'images en peinture ^ ils lés relevèrent en boÀe 
sur des boucliers de cuivre ou d'argent , et quel- 
qaefiùs de plus riche matière. On lit dans-2>ioii 
que les boucliers de Lucius et de Caïus César , 
qui étaient d'or massif, furent, après leur mort, 
placés dans le sénat* * 
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. J'ajoute à toutes ces remarques que .Jes . 
mêmes boucliers étaient dédiés , dans les tem- 
ples , en grande cérémonie , et que ceux qui 
les présentaient faisaient an festin magnifique 
à leurs amis. Nous l'apprenons de quelques an- 
ciennes inscriptions. 

• , NESTORI 

Aug* Nepete ' 
hic Ludos fecit 

et dedicaûne 
statuœ patroni 
quam ipse posuit 
et clupei êui iterû 
municipibus nepesinis 
. . . Epulum dédit. . • / 

Cette coutume ^ d'appendre ainsi les éçns aux 

temples , -vint à tel excès , qu'il n'y avait per- . 

. sonne qui ne s'en mêlât. Caton entreprit de ré^ , 
primer cet abus , et fit au sénat une harangue y 

par laquelle il demanda que l'on ne pût doré- . 

navant appendre aucunes armes dans les tem* , 

pies, qu'elles n'eussent été gagnées sur les en- , 

nemis., ainsi qu'il avait été. pratiqué de tout , 

temps, témoin le bouclier d'Euphorbe que Mé- ^ 

nélas fit dédier et appendre au temple d!Apol- . 
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loti , leldn Diùgène Làërte^ OU i aeloU Jtlaàelme 

éé Tyr> en celai à$ lliàiiirvtd. 

», ... 

Jlristopham son ^choliastc nous appren^ 
n^t qu^en ces oecttiions Ion ayail coutume 
de rompre partie de cesécus, ou bien d'eu cou* 
per lea anaea et lea courroies , pour les rendre 
inutiles et empêclier que personne ne les prit 
pour s'en servir $ et comme c'était un sacrilège 
de tirer d'un temple les armes qui y avaient 
été appendues, celui qui ôtait cellesqu'on avait 
mises sur un tombeau était reus violati sepuh^ 
chrL 

On doit encore compter patmi les marque» 
de fiiniille qtli passaient aux successeurs Tan-* 
neau qui, dans les premiers siècles , a été une 
marque d'honneur, de puissance et d autorité* 
C^éSt robsemtiôti que feit le rabbin Salomon 
Jardii sur le livre d Esllier, où il dit que, de 
ibùs lés honneurs qu'on peut obtenir d'un rdi^ * 

ôelui-là est le plus grand et le plus honorable^ 
d'avoir le pHvilége de porter en ses doigts Tan-* 
lleau royal, d'autant que, par cet hotirteut; un 
éSt établi intendant des affaires du princë. Mii-' 
danus mérita de porter , sbils rëntpérèur Ye^ 
pasien ^ l'anneau de son maître ; en vertu de 
ttl anâe&u y il admiiiii^|i&it les àffaim d'état» 
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«ma même pi^endre avis tte Vémpétèutf d VéU 
m croit- XiphHin. 

Parmi tes Turcâ et les Sarrasins , VmvesÛ^ 
ture se faisait par i anneau: Tempereur Cons- 
tantin , en son livre de radministration dé 
Tempire, en fait foi, parlant de Mabias et Alem 
qui disputaient la principauté de toute la Sy- 
rie , après la mort d'Otbuian^ prince et roi des 
Arabes. 

, Entre les Inairques et cérémonies des investi- 
tures pratiquées sous le règM âe nos premiers 
rois était i anneau les princes et seigneu|:s 
souverains investissant kurs vassaux de^ fiais , 
le leur mettaient au doigt , et le cliatou était 
marqué des armes %u'ib itonlaient que poitasi- 
sent leuKs wasuauXé 

Dans les céréniôffnVs des sacrc et courânrt«^ 
ment des rois , on bénit l'aniieau qu'on leur 
met au doigt. En Savoie , FannèM è» dahlt'» < 
Maurice était la marque d'investiture, depuis 
que Pierre de Savoie obtint à^t aitneau de 
Tabbé de âaiut-Maurice eu Cbablais. Le duo 
de Tenise, tous les ans^ I0 jour de la iéta de 

l'Ascension , épousait la mer avec un ânncau 
dW) et prenait possession de rempiiie et sei* 
gneurie qu'avait cétte république sur elle, par 
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privilège, du pape. Alexandre III, rapporté par 
Sansophio, en sa description de Venise. 

Olivier de la Marche dit qu'anciennement , 
en Bourgogne , 1 abbé de Saiut^Benigne de Di- 
jon metliiit au doigt du nouveau duc un 
anneau , lorsqu'il faisait sa première entrée en 
la ville de Dijon. 

Un cérémonial manuscrit rapporte que le 
due receyait Tinvestiture par la couronne ; le 
marquis, par le rubi^i qu'il mettait au doigt du 
milieu; le comte, par le diamant ; le vicomte^ 
]{)ar la verge d or, elles baronset bannereLù par 
la bannière. 

' On investissait encore par la bannièrfe ar- 
moriée des armes ^et c'est ce que les auteurs 
appellent hastam signiferàm. Diihmar, é vêque 
de Mersebourg, écrit que Tempereur Henri 
investit Henri , son beau-frère du duché de 
Bavière, par la bannière : cumque hastd signi- 
ferà ducatum dediU 

Des Armes d^ dignité. \ 

. Les armes de dignité se règlent par d'au très 
maximes que les armes des familles. J'appelle 
armes de dignité celles qui sont les mar- 
ques principales d'un royaume ^ d^uhe répu- 
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bliqae qu principaaté souveraine » que ceux 

qui viennent à posséder ces dignités ont cou-, 
tume de prendre. Par exemple, laigle de sable 
est Tarmoirie ^e Tenipire d'occident ^ l'aigle 
d'or de Tenipire d'orienL 

Les Romains ont représenté les provinces 

subjuguées par des figures particulières qui 
les dénotaient ^ et qu'ils faisaient empreindre 
dans leurs monnaies, pour marquer que ces 
provinces étaientsous leur domination. L'Ara- 
bie est représentée par le chameau et l'au-^ 
truelle, dans les médailles de Trajan; F Afrique, 
par leléphant, dans les monnaies de Domitien, 
d'Adrien et d'Antonin-Pie, sous la figure d'une 
déesse , ayant sur le front une trompe et des 
dents d'éléphant; dans une médaille de Sévère, 
elle est représentée par la figure d'une dame 
qui tient un lion enchaîné , avec le mot 
Africa. 

L'Egypte est désignée par le crocodile, ani- 
mal quifiiit sa demeure le long du Mil, en denx 
médailles, Vune de Jules-César, l'autre d'Au- 
guste*^ avec cette inscription : i£ 6 Y P T O* 
CAPTA. Les Egyptiens représentaient en- 
core quelquefois leur province par Ja figure 
d'un sphinx, parce qti'ils voulaient passer pour 
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subtils f prudens et railinés , (^ui sont les q^uA-* 
Ikés attribuées à ce monstre* 

Les Indiens représentaient leur pays par le 
rhinocéros, conuneori peuten juger parunemé- 
daille de Tenipereur Ti ujau, laquelle, dans son 
revers, a la figure de cet animaU On voit quel- 
ques niédaillcii d'Adrien dout Je revers repré^ 
sente une dame coucliée sur terre • avant un 
coniûl près d'elle, avec cette inscription : Jf*^- 
pania S. C, ; d'où- quelques auteurs ont pris 
sujet de dire que le connil était le type de 
l'Espngne. Saint - Aaïaiid dit que le persil 
était le symbole deFAchaïe, dans une médaille 
du même empereur. Suivant le P. Camirij le 
lys a été) long - temps avant Clovis , le sym- 
bole des Gaules^ ce qu'il iiuluil d une monnaie 
du même Adrien , pù l'on voit Tefligie de 1% 
Gaule , comme d*une dame bonorable, qui 
semble tenir en la main une ileur de lys , la 
présentant à cet empereur , et la remerciant de 
sa conservalion par c e titre grave en la même 
monnaie : RESTITUTORI GALUiË. Comme 
le p.ilinier dénote la Judée dans les monnaies 
de \ e^pasien , de Titus et de Pilerva ^ aiosi le 
sapin est pris pour le type de FAIIemagne dans 
une int'daille de Tempereur Antonin, et le pin 
pour la marque particulière de^ Grisons et dt 
îa viliu d^Augsbourg, 
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DISCOURS 

• - • 
■ 

SUR L'HISTOIRE CIVILE DE L'ASIE, 

Par M. Guil. JoMES, président (i). 

îiEs sciences et lesartssont la création da génie. 

C'est en suivant Tordre dans leq^uel ils dépen- 
dent de ses fiicultés, et la liaison naturelle éta- 
blie entre eux, que nous allons en parcourir 
le cercle ctendu, en nom renfermant daus les 
bornes de VAsie, 

Nos connaissances sur Tliistoire civile de 
V^sie, abstraction &ite de dp qui appartient 
aux Hébreux , se bornent à de faibles notions. 
C-est un chaos où percent quelques rayons 
d'une luiuière plus ou moins vive, selon les 
différentes contrées dont on s'occupe. ' Nous 
devons regreter que , de tous les peuples de 
Vlndcj les Cachemiriens soient les seuls qui nous 
aient laissé des histoires régulières dans leur 
ancienne langue. Mais la littérature samscrite^ 
dont la découverte honore notre nation , nous 
pourra fournir encore quelques rayons de vé- 
rité historique. C'est dommage que le temps et 

(i ) Mém. de Calcutta, 
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la série des révolutions aient obscurci les la- 
niières que nous aurions reçues 4' un peuple 
aussi actif qu'ingénieux. 

Les nombreux Pouranaa , ou poèmes my- 
thologiques et historiques , sont tous entre 
nos mains. Nous pouvons y trouver quel- 
ques tableaux défigurés, mais encore d'an 
giiuid prix, sur les coutumes anciennes et les 
gouvernemens du même âge. De leur côté, les 
contes populaires, soit en vers, soit en prose 
des Indiens j renferment quelques fraguiens 
historiques, et nous retrouvons dans leora 
drames des évènemens véritables, des carac- 
tères resseroblansi comme la postérité en le-' 
trouverait dans nos pièces de théâtre , si toutes 
nos histoires étaient peraueS| ainsi que le sont 

celles de Y Inde, 

Par exemple, Somadéra a composé un fort 
beau poème, rempli de récils agréables et ins- 
ti ucliis, et qui commence à la célèbre révolu- 
tion de Pataliputra, opérée par le meurtre du 
Xo\Narula et de ses sept fils, et par l'usurpation 
de Chaîidagupta. Cette révolution est encore le 
sujet d'une tragédie samscrite, intitulée le Cout 
ronnement de Chandra y nom contracté par 
abréviation de celui du hardi et habile usur- 
fiateur. 

U e$t prouvé maintenant ^ae le premier 
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Pourana contient un récit du déluge, entra l'ë-» 
poque duqael et celle dea conquêtes des Maho^. 
métans, il iaiitreufermei riiisloîi c cÎq gouverne- 
ment particulier de VInde. Nous apprenons en* 
core par la classification des saisons, contenue 
dans Touvrage astronomique de /'arafiara^ que 
la guerre des Panda^a^ ne peut point avoir pré^ 
cédé Ia£n du douzième siècle avant Jésus-Christ, 
et que jS^/enfCtf «doitconséquemmentavoir régné 
neuf siècles en viron après celte guerre. Si l âge 
de /^i&ramai;?i^a est connu présentement, et si 
BOUS pouvions déterminer quel prince /Wi^is 
fut conleinpprain de Séleucusy nous aurions 
trots époques d^établies dans le laps de temp« 
écoulé entre Rama ou la première colonie 
indienne et Chandrabija, dernier monarque 
de VJnde, qui régna ààns Béhar. 

Il ne nous reste donc que huit cents ans ou 
mille au plus qui soient ensevelis dans une 
obscurité profonde. Ils doivent avoir servi à la 
naissance des états, à l'accroissement des em^ 
pires, à la formation des lois, au perfectionne- 
ment du langage et des arts, et à l'observation 
du mouvement certain des corps célestes. 
Quant aux conquêtes des Mogols, au temp^ 
desquelles couinience Thistoire moderne de 
Yfnde, nous en avons d'amples relations en 
Persan, depuis Al)' ^Yerd jusqu'à G/ta«/aw 
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Jioa9ein, dont rimparûaliié mérite ]e& plus 
grands éloges. 

. Un huuime studieux, doué de connaissances 
suffisantes dans le sarmhrit, VarfAe et le per^ 
Sun j pourrait cooiposer , d'après ces matériaux ^ 
une histoire complète de ïlnde, si toutefois on, 
peut nommer histoire une vraie compilation, 
quelque élégante qu elle puisse être. Cependant 

^ nous ne pourrions accorder à cet ouvrage d'un 
écrivain distingue qu une croyance arbitraire, 
et superficielle , car si les sciences abstraites 
suuL parfaileuient dignes de foi , les beaux arts, 
sont de pures fictions , et le mensonge se trou- 

• vaut sans cesse à côté de la vénlé , dans les dé^ 
iaUa de V histoire , il devient impossible au lec- 
teur de les discerner. 

La géographie , l'astronomie et la chrono* 
logie ont partagé le destin de Fhistoire; comme 
elle y elles sont défigurées par les fantasques, 
écarts de la mythologie , par des métaphores à. 
ptite de vue. En sorte qu'on ne peut qu'à, 
peine distinguer le vrai système des philosophes 
i/ulicnn et des uialhcnjaliciens. Il n'y aurait que 
letude approlbndie du samskrii , et ua com* 
inerce intime avec les brakmansj lettrés, qui 
pourrait donner la faculté de séparer les iables 
de la vérité. 

jurisprudence des Hindous et des Arabes 
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est le but vers . lequel mes plus grands travaux 
se sonl dirigés. Ainsi Ton, ne doit point at-- 

tel) tiré de uigi que yt^Undo beaucoup le do- 
maine des connaissances historiquest Cependant 
j'offrirai coruoie uu tribut, dans Toccasion, le^ 
découvertes, que j'aurai pu faire. 

Ce fut toujours un problème très-difficile 
à résoudre , que de déterminer la situation de 
ce P^/ifro/Ara, visité et décrit par Mègaatkènes, 
et dont le nom peut avoir été commun à divers, 
autres lieux. Ce ne peut point être Prayaga , 
où i! n'a jamais existé de métropole, ni Canya- 
coubja , à qui Ton ne donne aucune épithète 
semblable en rien au iiiul U6ilé par les Grecs ; 
' ni Gaur^ autrement Jbakchmawvati^ que tout 
le monde sait être une ville moderne en com-^ 
paraison. )LX nous ne pouyons pas non plus dire 
que ce soit Patalipuira , quoiqu'il y ait un 
grand rapport de nom et de circonslauces. Car 
cette capitale célèbre s'étend depuis le confluent 
de la Sona et du Gange ^ jusqu au Pq,tna y au 
lieu que Palibothra était sise à la jonction du 
Gange et de V Ijfaunohoas ^ que 1 exact M. 75^1»- 
W//é;préte/idétrer/ay»02«iia, £nâa ladiiEculté 
fut levée , lorsque je trouvai dans un vieux 
iivre samskritj de près de deux mille ans, que 
Hiranyabahu ou armé d^or , dont les Grecs fi* 
rent ErannoOoas ^ ou la rivière à rainuibi^ 
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murmure i n élail que la iSo^a sous uile autre 
dénomination y quoique Még<uthènes , soit 
élourderie , soit ignorance , eu ail fait deujc 
rivières Miflérontes. 

> Celte découverte nous a mené à une antre * 
plus iiii[>ortante. Tchandragopta , soldat de 
fortune , qui parvint , comme Taveuturier 
Satulracoitus , à la souveraineté de YIndoatcUl 
supérieur y et établit le siège de son empire dans 
Patalipulra , où il reçut les ambassadeurs des 
prince étrangers , est le même que ce Sandra'^ 
coltus, qui coiii ijit ail traité avec Sc'/eucus A 
cator, Atusi nous sommes parvenus à résoudre 
un autre problème , et Ton peut regarder les 
années douze £cut et trois cent avant J. C« 
comme deux époques certaines entre Marna, 
conquéraijl Si/ân , peu de siècles après le 
déluge , et Fieratnadifyà qui mourut à Odr- 
jayiiù y ciiiquaale-sept ans avant notre ère. 

Vin <2e^ mémoires mr P Histoire ancienne^ 
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